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MEMOIRES 

. D. M. L. D. * * * 

G' * 

A.M. :*** 

P U i s e les obÜg irions que 
je vous ay font d'une nature a ne 
devoir rien ménager pour vous 
témoigner ma rcconnoiflauce , je 
veux bien vous faire le récit de ma vie 
que vous «me demandez. Ce riYft pas 
que je ne fâche la difieuhé qu*il y a à 
■parler figement de foi - même , & vous 
«'ignorez pas non plus la répugnance 
naturelle que j‘ai à m'expliquer fur les 
choies qui me regardent i mais i! eft en- 
cor plus naturel de fe défendre contre la 
roédifance , du moins auprès de ceux qui 
nous ont rendu de grans fervices. Ils 
cnetirent qu'on leur faite connoître qu’on 
n'( Il pas tout- à fait indignes de les avoic 
reç i$. En tout cas, je ne faurois ufer plus 
innccemmcm du loilir de ma retraite. 

Q^ie G les chocs que j'ai à vous racon- 
ter , vous feœblcm tenir b-aucoup du * 
Roman , accufrz en ma mauvaife dtfli» 
siée plu ôt que mon inclination. Jefaï 
- A Jj 
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que la gloire d’une femme confiée a ne 
faire point parler d'elle , & ceux qui me 
connoi fient (âvent aflez que toutes le* 

chofes d'éclat ne me plaifent point » mais 
on ne choiht pas toujours le genre de vie 
qu'on voudroit mener, & il y a de la fa- 
talité dis les chofes mêmes qui fembîenc 
dépendre le qplui de la conduite. Je ne 
vous pnrlerois point de ma naiilance, 
quelque avantageufe qu’elle foit » fi les 
envieux de mon Oncle ne s’étoienc 
point eforcez d'en ternir l'éclat , mais 
puifqne leur rage s'eft étendue à tout ce 
qui lui apartenoic , il rh’tft bien permis 
de vous dire , que je fuis d’une des plus 
anciennes familles de Rome, & que mes 
ayeuls depuis plus de trois cens ans , y 
tiennent un rang alîez confidcrable, 
pour me faire pafibr mes jours heureu» 
fement , quand je n’aurois pas été heri- 
fiere dVn premier Miniftte d’Etar. *** 
L’Academie des beaux Éfprits de ce 
pais* là , qui commença aux noces d’un 
" Gentilhomme de ma Maifon , fait afiez 
voir la confideration où certe Maifon 
ccoir délors , Sc pour furcroit de bon* 
heur » j'ai l’avamage d'être née d’uîi 
Pere , que fa vertu & fes lumières ex- 
. traqcdinaires élevoient au deifiis des 



fc * 
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plus honnêtes gens de nos ayeuls- Je fus 
amenée enFrâce à l’âge de fix ans,& peu 
d'années après ModC M. refufa ma focur 
la Connétable, & conçut une inclination 
fi violente pour moi , qu'il dit une fois à 
Madame d'Hguillon : que pourvu quil 
m épousât , il ne fe foucioit pas de mourir 
. trois mois apre's. Le fuccez a pafsé Tes 
fouhaits , il m’a épousée & n'eft pa* 
mort , Dieu mercy. Aux premières nou- 
velles que Monf. le Cardinal apric de 
cette palfion , il parut fi éloigné de l’a- 
prouver , Sc fi outré du refus que Monf. 

M. avoit fait de ma fœur , qu'il dit pla- 
ceurs fois , qu il me confeilleroit d’épou - 
fer plutôt un valet . Ce ne fut pas la feule 
perfonne à qui feus le malheur de plaire. 

Un Eunuque Italien Muficien de Monf. *\ 
le Cardinal , ho/mrrte de beaucoup d’ef- <" 
prit, fut accusé de la même chofe j mais 
il eft vrai que c’étoit également pour 
nies fœurs & pour moi. O.i lui faifoit 
même la guerre, qu’il croit encor amou- 
reux des belles ftatuës du Palais M. & il 
faut bien que l'arnuar de cet homme 
portât malheur, puifque ces pauvres fla- 
ttes en onr éré punies h crueliemenr, 
auüfi bien que moi , quoi quVlles ne fuf- 
renr pas plus criminelles. Il ne tenoit pas 

A ** ii) 
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à.ma fœur !a Connétable (|ue je n’aima ffë 
quelque chofe de meme que j’etois ai- 
mée. Comme elle avoic un attachement 
fincere pour- L. ïC elle auroir bien fou- 
haité de me voir qneque fuibleffe feir- 
blable. Mais mon extrême jeuneffe ne 
me permettoie pas de m’attacher à rien, 
& tout ce que je pouvois faire pour l'o- 
bliger , c’étoit de témoigner quelque 
complaifancc particulière pour ceux des* 
jeunes gens que nous voyions qui me di* 
vertifllient davantage , dans les jeux 
d’enfant qui m’ocupoient alors. La pre- 
fence du R. qui ne bougeoir du lugii le» 
troubloit fouvent. Quoy qu’il vécut par-*- 
my nous avec une bonté mervcilleufe , il 
a toujours eu quelque chofe de fi ferieux, 
& de fi folide, pour ne pas dire de fi ma- 
jeftüeux dans toutes fes maniérés , qu’il 
ne laifloit pas de nous imprimer le refi- 
pet meme contre fon intention. Il n’y 
avoit que ma fœur la Connétable qu’il 
ne gênoit pas > & vous comprenez aisé- 
ment que fon aflïduité avoit des agréé- 
mens pour ceux qui en étoient caufe, 
qu’elle n'avoic pas pour les autres .Com- 
me les chofes que* la paflîon fait faire* 
paroiflent ridicules à ceux qui n’en ont 
jamais fenty j. celle de ma foeur l'expo- 



Digitized by Google 




foie fouvent à nos railleries. Une fois en- 
tfc'auue* nous lui fîmes la guerre-, de ce • 
qo’aperçevanc de loin un Gentil boni me 
de la maifbni qui et oit de la taille du 
Roy ,& qu'elle ne vnyoit que par derriè- 
re, elle avoir couru àlui les bras ouverts 
en criant, ha mon pauvre Sire. Une antre ' 
choie qui nous fit fort rite en ce rems-là, 
fut une plaifanteric que Monf. le Car di* 
ml fit à Madame de Bouillon , qui pou- 
voir avoir fix ans. La Cour croit pour 
lors à la Fere.Un jour quil la railloit fur 
quelque galant qu'elle devoir avoir, il s’a- 
vifa à la fin de lui reprocher qu'elle étoit 
grofie.Lere Sentiment qu’elle en témoig- 
na le divertit fi fort , qu’on refolut de: 
Gominuer à le lui dire. Ôn lui étteciffoit- 
fes habits de tems en rems , & on lui fai- 
fi>it acroire que c’étoit elle q*ui avoir 
grofly. Cela dura autant qu'il faloit pour 
lui faire paraître la chofe vrai- fcmbl$bU; 
mais elle n'en voulut jamais rien croire, 
& s’en défendit toujours avec beaucoup 
d’aigreur r jufqu’à ce que le tems de l’a-' 
couchement étant arrivé , elle trouva un 
matin entre fes draps un enfant qui ve- 
Doit de naître. Vous ne {auriez compren- 
dre quel fut fon ctonnement& fadefola- 
tioûàcettç veuë.// n*y a do«c,dijbit»elle, 

A iiij 
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mettant toute comparaifon a part > que ta 
Vierge & moy à qui cela foit arrivé > car 
je n ai du tout point eu de mal . La Reine ; 
la vint confoieri & voulut être .marraine;? 
beaucoup de gens vinrent fc réjouir avec 
l'acouchée , &. ce qui avoit été d'abord 
on paffe- tems dôme ftique, devint à la fin > 
un divertiffemenc . public pour toute la 
Cour. On la prelia fonde déclarer le 
pçre de l’enfant y mais tout ce qu'on en* 
pût tirer , fut , que ce ne pouvoit être qui- 
le Roy on le Comte de Guiche . , parce quil 
n’y avoit que ces deux hommes * là qui » 
l’eujfem bai (fée au front . Pour moi qui 
avois trois ans plus qu’elle , j ’ctoii toute 
glotieufe de favoir la vérité de la cho-. 
fe , & je ne pouvois me laffer d'en rire, 
pour faire bien voir que je la favois , Ôc 
que fi l’on m’avoit mis en jeu comme 
elle, je n J aurois pas donné dans cette in- 
génuité enfantine. Vous aurez fans dou* 
te peine à croire > que dans cet âge , oit 
l’on ne fongç d’ordinaire à rien moins 
qu'à raifonner, je fifle des reflexions auflà 
ferieufes que j’en faifois fur toutes les 
chofes de la vie. Cependant il cft vrai 
que mon plus grand plaifir en ce tems-là 
étoit 4e m'enfermer feule pour écrire 
tout ce qui me ve&oit dans la pensée. U 
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h* y a pas long tems que quelques-unes 
de ccs écritures me tombèrent encor 
. fous la main, & je vous avoi ë que je fus 
étrangement furprife d’y trouver des cho- 
ses fi éloignées de la capacité d’une petite 
fille. Ce n’étoit que doutes te qutftions 
que je me propofois à moi même', fur 
toutes les chofès qui me faifoienc peine 
à comprendre. Je ne les decidois jamais 
aflez bien à mon gré i je cherchois pour- 
tant avec cbftination ce qtie je ne favois 
pas trouver j & fi ma conduite n’a pas 
marqué depuis beaucoup de jugement, 
j’ai du moins cette confblation , que j’a- 
vois grande envie d’en avoir. Il me fou- 
vient encor qu’environ ce même temsi 
voulant écrire à une de mes amies que 
j’aimois fort, je me laflai à 1a fin de wet- 
tre tant de fors , je vous aime , dans une 
même lettre * te je l’avertis que je ne fa- 
rois plus qu'une croix pour fignifier ces 
trois mcts-lài Suivant cette belle inven- 
tion , il m’arrivoit quelquefois d’écrire 
des lettres à cette petfonne » où il n*f 
avoir autre chofe que des ligne! tomes 
de croix l’une après l’autre. Une de ces 
lettres tomba depuis entre les mains de 
gens qui avoîcnt interet d’en penetter le 
mtftat » mais ils ne furent jamais que 
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fcprenclre dans un chifre fi dévot, f Mon 
enfance s'étant paflce parmi ces divers 
amufemens ; on parla de me marier. La 
fortune qui vouloir me tendre la plus 
malheureufe perforine de mon fexe, com- 
mença en faifant femblant de me vouloir 
faire Reine, & il n'a pas tenu à elle qu'el- » 
le ne m'ait rendu odieux le parti qu'elle 
me deflinoit, par la eomparaifon de ceux 
dont elle me flata d’abord. Cependant je 
puis me rendre ce témoignage , que ces 
ilkiftrcs partis. ne m'ëblôuitent pas ; & 
•Monf. M. n'oferoit dire qu'il ait jamais 
remarqué en moi de vanité qui fût au 
dtflus de ma condition. Tout le monde 
fait les propofitions qui furent faites à 
diverfes reprifes de me marier avec le 
Roy d'Angleterre j & pour le Duc de 
Savoye, vous favez ce qui s’en dit au 
voyage de Lyon , & que l’afaire ne rom- 
pit que par le refus , où Monf. le Cardi- 
nal s'obftina d’abandonner Geneve en 
confideration de ce Mariage. Nous lo- 
gions en Bellecour, & les fenêtres de 
nos chambres qui répondoient fur la 
Place , étoient aflez bafles pour y mon- 
ter aisemenr. Madame de Vanelle nôtre 
gouvernante , écoit fi acoûtumée à faire 
fon métier de furyeiliantc , qu’elle fe le- 
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voit meme en dormant pour venir voir 
ce que nous faifions. Une nuit emr’au- 
tr ts que ma fœur dormoit la bouche ou- 
verte , Madame de Vanelle la venant tâ- 
tonner à Ton ordinaire en dormant, auffij 
lui mit le doit dedans fi avant , que ma 
fœur (è réveilla en furfaut, en la mordant 
bien ferre. ]ugez quel fut leur étonne- 
ment de fe trouver toutes deux dans cet 
état, quand elles furent tout à- fait c veil- 
lées; ma fœui fc mit en unexolerc étran- 
ge j on en fit le conte au Roy le lende- 
main , & toute la Cour en eut le diver- 
tilfcment. Soit modeftie , foit diffimula- 
tion, Motif le Cardinal parut toujours 
auffi contraire que la Reine à l'attache- 
ment que le Roy avoir pour ma fœur. 
Auflî- tôt que le mariage d'Efpagne fut 
conclu , il n’eut rien de plus prefle » que 
de l'éloigoer ,,de peur qu'elle n'y aportâc 
de l’obftacle. Il nous envoya? quelque 
tems apres le retour de Lyon , l'attendre 
à Fontainebleau. Delà il nous mena à 
Poitiers , où il lui donna le choix de le 
retirer où il lui plairoif. Elle choifîc U 
Hochellej & depuis Mon f le Cardinal» 
qui vouloir la depaïfer encor davantage, 
lûi fit, enfin propofer à Broüage par Mon£ 
de Fréjus ;d epqufcr Monf le Cooi&abJc; 
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maïs elle refufa,n’cram pas encor attirée 
en Italie par ce qui l’y attira depuis. Il 
avoit refolut de mener Madame de Bouil- 
lon & moi au mariage , mais ma fœur la 
Connétable s’étant obftincc à ne nous 
laifTcr pas aller quand il nous envoya 
quérir » fi elle n*y alloit auOi * il aima 
mieux fe priver du plaifir de nous y voir* 
que de la laiflèr venir avec nous. Au re- 
tour de U Frontière on nous fit venir à 
Fontainebleau où la Cour droit. Le Roy 
traita ma fœur allez froidement > & (oa 
changement commerça de la refoudte à 
fe marier «n Italie. Elle me prioit fou- 
vent de lui en dire le plus de mal que je 
pourrois. Mais outre qu’il croit *fiez dii 
ficile d’en trouver à dire d’un Prince fais 
comme lui y & qui vivoit parmi noua 
' avec une familiarité & une douceur char- 
mâtej’âge de douze ans, où j’écois alors* 
ae me permetioit pas de bien compren- 
dre ce qu’elle fodhaitoit de moi y Sc tout 
ce que je pouvois faire pour fon fer vice* 
la voyant fort defolée , & l’aimant. cen- 
drément » c ctoit de plenier avec elle (on 
malheur , en attendant qu’elle m’aidât à 
plrurer les miens. Le chagrin que Mpnf* 
le Cardinal avoit dcŸa liaifbn avec le R. ■ 
luUvcit denné une grande averfign pott* ^ 
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elle, & comme cette intrigué ayoit coro'r 
menccc d’abord qu’elle parut dans U 
inonde , on peut prefque dire qu’il ne l’a? 
voit jamais aimée. L’humeur de moa 
frere ne lui plailbit guère davantage , & 
fa conduite encor moins , fur tout depuis 
, qubn l'accula d'avoir été de la débau- 
che de Roiffi : car One des chofes fur lefr 
quelles il écoit plus mécontent de nou.s» 
c’étoit la dévotion. Vous ne fauriez croi- 
re combien le peu que nous en avions le 
touchoir; Il n'eft point de raifon qu^ 
n’employât pour nous en infpirer. Une 
/ois emr'autres fe plaignsm de ce que 
nous n’entendions pas la Me (Te tous les 
jours, il nous reprocha que noos n'avions 
ci pieté ni honneur. Au moins AiCoit' il ,fi 
vous ne l'entendez, pats pour Dieu , enten- 
dez, la pour le monde. Quoique j’eufïc 
autant de part que les autres à fes.remon- 
trances , neanmoins » foit que comme le 
plus jeune » il me jugeât la moins blâ- 
mable > foit qu’il y eut quelque chofe 
dans mon humeur qui lui revînt davan* 
tage, il eut long-tems autant de tendre^- 
(è pour moy , que d'averiion pour 
eux. "C’eft ce qui l’obligea à me choifir 
pour laifler fon bien & fon nom au mary 
qu’il me donaeioit > ce fut encor ce qui 




fe rendit plus foigneui de ma conduire 
que de celle des autres , & à la fin auffi 
plui mécontent, quand il crut avoir fujet 
de s'en plaindre. \\ craignoic fort que ÿt 
ri/cngjgeaflfe d’inclination j Madame de 
Venelle , qui avoit ordre de m'épier , me 
patloit inceflamment de tou* les geo* 
qui me freqoenroiem » & que je pouvoi* 
aimer, afin de découvrir par mes dif» 
cours me» fentimens pour chacun d’eux ; 
mais comme je n'avois rien • dans le 
coeur, elle n'y pouvoir rien connoî re, ÔC 
elle feroit encor en cette peine , fi l’indif- 
crction de mafœur n'eût point donné & 
croire ce que je n’y avois pas. Je vous ai 
dit qu'elle youloit toujours que j'aimaflt 
quelque chofe. Elle me preila durant plu- 
Êeurs années avec tant d’ioftance de lu y 
dire , s'il n’y avoit point d’homme ï la 
Cour qui me plût plus que les autres», 
que je loi avouai à la fin , vaincue par 
fî>n importunité , que je voyois quelquefois 
au logis un jeune garçon qui me revenoie 
ajfcz j maù que je fer ois bien fâchée qu'il 
me plut autant que ltRoyluiplaifoit. fi' 
elle. Ravie de m'avoir tiré cct aveu de la 
bouche, elle m'en demanda le nom, mai*- 
je ne le favois pas ; & quelque peine 
qu’elle Ce doccât pour m'obliger à le dé- 



peiticîre , elle fur plus de deux mois k 
m’en faire la guerre fans le connoitrc.Elle- 
. (eut à la fin, que c'crofr un Gentilhomme 
Italien nouvellement forti de Page de la» 
Chambre , qui n'étoit encor que Sous- 
Lieutenant aux Gardes,& qui fut tué il y 
a quelques années en Flandres dans une 
charge beaucoup plus élevée. Elle me die 
«•’ ion nom, Sx dit aulïi au Roy» à qui elle 
fit fêce de ma prétendue inclination, & 
pour qui elle o’ayoit rien de fecretjMonfi 
le Cardinal le feut bien- tôt après j 3c 
croyant que cc fût toute autre chofe que 
ce n'étoit, ii m’tn parla avec un emporte» 
rocnr étrange. C’étoit juftement le vrai 
moyen- de faire quelque chofe de rien i 
& & fi j'avois c'té capable de m’engager 
par dépit , 1er reproche* qu’il me fit, 
m'auroiem fait refoudre à le» mériter* 
Comme le Cavalier étoit familier dans 
la marforn , le bruit que Monf. le Cardi- 
naf avoit fait , alla jufqu’à lui , & J_ui fir, 
peut être , venir une pensée qu'il n’a voie 
pas.Qiioi qu’il en foit,il trouva le moyen 
. de me la faire connoître , & il ne tint 
, pa* à ma feeur que je ne répondifle à fa 
paffion au lieu de U méprifer. Cepefl'4 
dant Monf. le Cardinal empiroit à veuc 
d’cçil, Le deiu d’éternifstfon nom Tcin- 
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fK>rra fur l'indignation qu*il avoir con- 
ccuc contre moy , il s’en ouvrit à l'Evê- 
que de Fréjus , .& lui demanda fon avis 
fur plusieurs Partis qu'il avoit dans l’ef* 
pyt. L'Evêque gagne par Mon*. M. ' 
moyennant une promeiîe de cinquante 
mille écus * n'oublia rien pour les méri- 
ter. Il ne les a pourtant jamais rouché.ll 
rendit le billet qu’on lui en avoit fait * 
d’abord, en Ce biffant entendre >quil ai- 
meroit mieux l’Evêché â’Evreux , s'il fe 
pouvoir ; mais le Roy en ayant difposc 
ailleurs , après deux mois d’importunité 
de Monf. M* Monf de Fréjus redemanda 
les cinquante mille écus» & Monf.M. ne 
fe trouva plus en état de les donner. 
Audi- tôt que le mariage fut conclu, il 
m’enyoya un grand Cabinet, où enci^au- 
très nipes, il y avoit dix mille piftolcs en 
çr. J'en Es bonne patt à mon frère & à 

de mon 

opulence, qu’elle» ne pouvaient voit (an, 
envie, quelque smue qu'elles fiffcnt.Elles 
n’avoient pas même befoin de m'en de- 
mander. La clef demeura toujours ou 
elle étoic quand on laporta i en prie qui 
Voulue : & un jour entt'autres que. nous 
O’avions pas de meilleurs paÜe-tems» 
nous jetâmes plus de trois cens louïr pat 
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les fenêtres du Palais M. pour avoir fi?" 
plaifir de faire batre un peuple de valets* 
qui croit dans la cour* vCctte profufion 
étant venue â la connoifiaocc de MonC 
le Cardinal , il en eut tant de déplaifir 
qu’on crut qu’elle a voit hâté fa fin. Quoi 
qu’il en doit il mourut huit jours après» 
1k me laifià la plus riche heritiere , ôt la 
plus malheureufe femme de là Chrétien» 
te* A, la pteroiefe^ôavîîîe tfiie h ou s «if 
, eûmes , mon frere & ma fœur pour tout 
regret fe dirent l’un à l’autre , Dieu nier* 
ey il ejl crevé. A dire vrai je n’en fut 
guère plus afligèe } Ôc c'eft une chofe re- 
marquable qu’un homme de ce mérité* 
après avoir travaillé toute fa vie poüt 
élever ôc enrichit fa famille, n’en ait reçu 
que des marques d’avetfion, même après 
fa mort. Si vous (aviez avec quelle ri- 
gueur il nous traitoit en toutes chofer, 
votif en feriez moins furpris. Jamais per- 
fonne n’eut les maniérés fi douces eu pu- 
blic t & fi rudes dansde domeftique , ÔC 
toutes nos humeurs ôc nos inclinations 
étoient contraires aux fiermes. Ajoutez à 
celt la fu jetioo incroyable où il nous te- 
noit » nôtre extrême jeunefle , & fioferi- 
fibilité pour toutes chofes , où le trop 
d’aibo^jance ôc de profpetÿé jete d*oc- 



\ 






• 1 « 

binaire les perfonnes de cet âge » quel- 
que bon naturel qu’elles ayenr.Pour mon 
particulier , -ta fortune a pris foin de pu- 
nir mon ingratitude , par les malheurs 
dont ma vie a été une fuite continuelle 
depuis cette mort. Je ne fai quel preflen- 
timent ma fœur en avoit i mais dam le* 
premiers chagrins qui fuivirent mon ma- 
riage > elle me difoit pour toute confola- 
tion , Crêpa , crêpa , tu feras encor plu* 
malbeureufe que moi, Monf. de Lorraine* 
qui Taimoit paffionnement > la prefioic - 
depuis long tenu de l’époufer , & conti- 
nua dans cette pourfuite mçme après la 
mort de Monf. le Cardinal. La Rcint 
Mere qui ne vouloir point en toute ma- 
nière qu’elle reliât en France , chargea 
Madame de Vanelle de rompre cette in-, 
trigue à quel prix que ce fut y mais tous 
leurs éforts auroient été inutiles > fi des 
rai font ignorées de tout le monde ne les 
eufient fécondé j 6c quoy que le Roy eût 
la generofité de lui donner à choifir qui 
elle vouloir epoufer en France , fi Monf. 
de Lorraine ne lui plaifoit pas , Si qu'il 
te'moignât un fenfible déplaifir de fon 
départ , fa mauvaife étoile l’entraîna en 
Italie contre toute forte de raifons.Monf, 
le Connétable , qui ne croyoit pas qu'il 
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pût y avoir de l’innocence dans fe$y 
amours des Rois, fut fi ravi de trouver 
le contraire dans la perfonne de ma 
foe-ir , qu’il conta pour rien de n’avoir 
pas été le premier maître de fbn coeur. Il 
en perdit lamauvaife opinion qu’il avoir, 
comme tous les Italiens, de la liberté 
que les femmes ont en France, & il von-, 
lut qu’ci le, joüîc de cette même liberté à 
Rome,puis qu’elle en favoit fi bien ufer. 
Cependant l’Eunuque fon confident , qui 
demeutoit fans crédit par fon abfence, fie 
par la mort de Monf. le Cardinal , entre- 
prit de fe rendre neceflfaire auprès de 
moi i mais outre que mon inclination 
m'éloignoit fort: de toute forte d’intri- 
gues , Monf, M. me falloir obfèrver trop 
ioigneufemenr. Enragé. de cet obilacle, 
il refolut de. s’en vanger fur Monf. M. 
Bicme. Cet homme avoir confcrvé un 
accez aflèz libre auprès du Roy»d«puii 
le tems qu’il croit confident de ma feeur. 
Il lui va faire de grandes plaintes de la 
rigueur avec laquelle Monf. M. me trai- 
loit ÿ qu'il- étoit oblige de / y tnt greffer 
çomme créature de Monf de Cardinal, & 
mon fcrvi,tcHY particulier , que Monf. Ma» 
%.arin étoit jaloux de tout le monde, & fur 
tout de S- M\ & qu’il me fai foit ob/erver 
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avec un foin tout particulier , dans tous 
les lieux ou le Roy , qui ne fongeoir pas à 
moi, pouvait me voir . Qu'au refle il trun • 
choit du grand Miniflre > & qu'il avait 
menacé défaire fortir tous les Italiens de 
Paris. A tout cela le Roy ne lui répondit' 
autre choie linon , que fi tout ce qu'il dU 
fok étoit vrai , le Duc Mazarin é toit fou, 
& quil n'avoit pas hérité de la puijfance 
de Mon fie Cardinal comme de fon bien. 
Ce qu’il y avoir de véritable dans ce ta* 
port , eft que Monf. Mazarin ayant apris 
quelque chofe des intrigues de l'Eunu- 
que, avoir menace de le châtier du Pa- 
lais Mazarin où il logeoit. Non content 
de ce qu'il avoir fait , il fut atiez mal- 
avisé pour s'en vanter en prefence d'uns, 
femme de qualité de Provence, nommée 
Madame de Ruz , qui connoitioit je ne 
fai comment Monf.Mazatio,Elle l'aver- 
tic du'mauvais office qu’on lui âvoit ren- 
du j il vouloir mettre* prés de moi quel- 
que Dame , qui fans avoir le nom de 
gouvernante, en fît toutefois la fondions 
& trouvant cette Madame de Ruz fort 
propre à faire ce perïbnnage , il jeta les 
yeux fur elle s en reconoiflance de l’avis 
i'elle lui donnoir. 11 loi dit de trouver 
^tôbyen 4e fe faire, prefencer à moi» 
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fans que je fufle qu’il la connoilfoit > 
Monf. de Fréjus m’en parla comme de 
lui même quelque rems après, & me l’a- 
mena par un efcalier dérobé un jour que 
Monf. Mazarin étoit à lachafTe : J’en fus 
fort fatisfaite ; & comme je croyois, que 
fi on fàvoit qu’elle me plût, on. ne me la 
donneroit pas, je ne voulois pas que per- 
fonne du logis la connût, avaDt qu’elle y 
fût établie-Un jour que j’e'tois feule avec 
elle , Madame de Vanelle entrant bruf- 
quement , fit fauter un bufeq que nous 
avions mis derrière la porte pour nous ' 
fermer. Audi rôt Madame de Ruz , par 
une prefence d’efprit merveilleufe , fe 
mit à rouler les yeux dans k tête pleu- 
rer , & crier d’un vrai ton de gueuze, 
quelle étoit une pauvre Dernoifelle de Lor- 
,j*ine , & quelle me priott d’avoir pilié de 
fa mfere. Comme elle a l’air du vifage 
extrêmement vif& ardent , ainfi que la 
plupart des Provençaux , fa grimace lui 
reiiffit fi bien, & la défigura cellemenr, 
que j’avois peine moi- même à la recon- 
noîcre. Madame de Vanelle en e»t grand 
peuri elle s’en éloigna bien vite le plus 
qu'elle put , &c fut depuis dire par tour, 
quelle avoit trouvé le Diable dans ma 
chambre, La conduite anificieui'e de 
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Motif. Mazarin dans le choix de cerne 
Dame, en un rems qo\ii ne pouvoir en- 
cor avoir aucun fujet de fe plaindre de 
moy , fufit pour vous faire conncîtrc fa 
défiance naturelle , &c dans quelle d ifpo- 
fition d'efptit il m'avoir épousée, Com- 
me il craignoit pour moi le fejour de Pa- 
ris , il me promenoir inciflamment par 
fes Terres & fis Gouvernemcns. Pendant . 

de 

notre mariage , je fis trois voyages ea 
Àlface , autant en B.etagne » fans parler 
de plufieurs autres, k Neveçs , au Maine, 

. à Bourbon , Sedan » bailleurs. N'ayant 
point de plus fcnfiblc joye k Paris que 
„ celle de le voir , il ne m'éroit pas fi dur 
qu*il auroit été i une autre perforine de 
m,on âge d’écrc privée des plaifirs de la 
Cou?. Peut erre ne me fèrois je jamai * » 
, LafTé de cette vie vagabonde, s'il n'eut 
point trop abusé de ma complaisance. Il 

m’» < *5?5i^ e P ç 

lietëi étant grofle , & rfiême fêfl' prés 

d'accoucher. Mes parens & mes amis, 

qui écoitnt fe. fibles pour moi aux dan- . 

gers eu il expofoit ma fauté , me les re- 

«.prefentoient quand je venoisà Paris , le 

plus’ fortement qui leur é;oit po(Lb e, 

Irnais ce fat long - teins inutilement. 
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Qj/cufTeat-ils dit } s’ils cufTcnt Tu qtw 
je ne pouvois parler à un domefliqus 
qu’il ne fût chatte le lendemain. Qü e )«. 
,»e recevuis pas deux vifites de fuite d’un 
même Komme * qu’on ne lui fît défendre 
la maifon. Que fi je rémoignois quelque 
inclination pour l'une de mes filles, plus 
que pour les autres , on me l’ocoit aulfi- 
tôr. Si je demandois mon carrqffe , & 
qu’il ne jugeât pas a propos de me la. fier 
fortir , il dé/endoit en riant qu'on, y mît 
les chevaux » & plaifantoit avec moi fur 
cette défcnce, jufqu’à ce que l’heure d’a- 
ler cù je voulois nier fût paffée. il auroit 
voulu que je n’eufTc vu que lui feul dans 
le monde j fur tout il ne pouvoir foufîric 
que je ville fes parens , ni Les miens. Les 
miens , parce qu’ils entroient alors dans 
mes intérêts j & les liens , parce qu'ils 
^ n'aprouvoient non plus fa conduite que 
les miens. ]’ai été lor.jgjems logée à i*Âr- 
fen.il avec Madame d'Oradous fa coufi- 
ne , fans qu’il me fût permis de la voir. 
L'innocence de mes divenitTcmens , ca- 
pable de. r^llurer ujvautre homme de fon 
humeur , qui auroit confervé quelque 
ég.md pqur mon , âge * lui faifoit autant 
de peine , que s'ils euflem etc farts cri- 
minels. Tauioc c’jétoit pechç dé jciitr à 
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Colin Maillard avec mes gens » tantôt de 
Ce coucher trop tard i U ne put jamais al- 
léguer que ces deux fujets de plainte, une 
fois que Monf.Colberc voulut fa voir tous 
ceux qu’il avoit* Souvent on ne pouvoir 
pas aler au Cours en confience . à plus 
forte raifon à la Comedie i une autre fois 
je ne priois pas Dieu allez long tems $ 
enfin fon chigrin fur mon chapitre étoic 
fi puiflant , que fi on lui eût demandé 
comment il vouloir que je vécuire , je 
croi qu’il n’auroit pas pu «en convenir 
avec lui»même f 11 a du dire depuis , que 
ce qu’il en faifoit ét-oit a caufe qu'il con - 
noiffoit ce que je valoù>& que le commer • 
ce du monde étant Çi contagieux , quelque 
raillerie qu’on fit de lui , il vouloit empe - 
cher qu’on ne me gaflat , parce qu’il m'ai* 
moit encor plus que fa propre réputation. 
Mais fi c*e(t fon amour pour moi,qui l’o- 
bligeoit à me traiter d’une maniéré fi bi- 
zarre , il auroit prefque été à fouhaiter 
pour tous deux, qu’il m’eûr un peu hono- 
ré de fon indiference. Audi-toc qu'il fa- 
voit que je me plaifois en un lieu, il m'en 
✓ falloir partir , quelque raifon qu’il y eue 
de m’y la fier. Nous étions au Maine 
quand la nouvelle vint du voyage de 
' ' Marfal. Il eut ordre d’en être , & m’en- 
voya 
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voya en Bretagne renie compagnie k Ton 
.pere qui étoir aux Etats. Pendant qu'il 
difpofoit Ton départ k Paris , il aprit pat 
Tes cTpioos , dont il m’environnoic toâ- 
jours, que je me divenfflois fort ; il en 
tomba malade de chagrin » & me manda 
en diligence. Son pere , qui aprit en me- 
me tems-que les Médecins Pcnvoyoient 
k Bourbon , ne vôuUigÿaç me laifler par- 
tir , difant -, cjiïd nt /doit point avoir Ai 
femme pendant qu'on beuvoh Its eaux . Il 
tomba évanoiii de douleur en recevant 
eertc réponfe , & apres pludeurs Cour- 
riers, fon pere m’ayant à la fin laide par- 
tirv je fui U'tneneir k Bourbon^, où je de- 
feteufay un fiiois^enficrmée avec lui dan* 
nhe cfaififbre , à lui voir rendre lés eaux, 
Tamvifnet feulement Madame là Pria-' 
cede qui y droit , & k qui il a l’honneur 
d’aparténir^ Il n'avôit pu- ctotre d ? abord 
que çe- fût- fou perè* qui. tti’c&t arrêtée en 
Bretagne , * & quelque atïu rance qu’il 
èn eût depuis , il fou tint toû jours y que 
j’avois mieux -aimé m’y divertir'', que dé 
le venir confolerdans foo mal/ Il m’au- 



roit été aise de m en juûifiér , «s'il eut 
voulu m’entendre j mais c’étoit ce qu*il< 
fiiyoit le plus , parce que tout le tort fe 
trouvoit de fon côté dans les éclairciffe* 
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ment ; & il ne vouloit jamais avouer Je 
$ eue trompé. Rien ne m'a plus afligé de 
lui-, que cctrc aveifîon qu'il avoir pour 
s'éclaircir , parce qu'il en prenoit droit 
de me traiter toujours comme coupable. 
Quelque tems après . ayant cté obligé 
pour le fetvice du Roy d'alcr en Bre- 
tagne, il fc mit li fortement en tête de 
m'avoir prés de lui , & écrivit des chofes 
Ci étranges fur ce fujet à l'Abbé d’Effiac 
(on proche parent , que je fus obligée de 
partir de Paris trois femaines après être 
acouchée. Peu de femmes de ma qualité 
en auroient fait autant» mais que ne fait- 
on point pour joiiir d’un bienauffi pré- 
cieux que la paix ? Pour achever de me 
remettre , il me fit demeurer dans un des 
plus chétifs villages de tout le pars , de 
dans une maifon fi vilaine , qu’on étoit 
contraint de fe tenir tout le jour dans les 
prez. Il choififToic toujours ces fortes de 
licuz .afin que je ne yiffe point de com- 
pagnie. Audi , bien loin d'en avoir dans 
le village même , ceux que la civilité on 
les affaires obligeoienc à l’y venir voir, 
étoient contrains de camper faute de ca- 
baret» ôc pour peu qu'ils lui dépleufient, 
il les renvoyoit bien- tôt fous prétexte de 
divetfes affaires dont il les chargeoit» de 
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qui dépendoienc de lui dans la Province,, 
Cependant nous patfames fix mois dans 
cet agréable fejour l’ànnée mille fix-cenc 
foixante * fix. Une autre fois qu’il étoic 
fèul à Bourbon, & qu'il m'avoit envoyée • 
en Bretagne , il eut encor avis par fes 
épions, que je m’y diverritfois aflez avec 
Madame de Coaquin , & qu'il fe pafloit 
peu de jours que nous ne fifiions quelque 
partie de promenade par terre ou fur 
mer. Son inquiétude le prend. Il me man- 
de que je l’aille joindre à Nevers, où il y 
avoit , difoit-il , de fort bons Comédiens » 
entr' autres divertijfemens . 3 e commeü- 
,çois a me lafRar de faire de fcmblables 
courvées » j'écrivis à Monf.Colbert pour 
,m*en plaindre i mais m'ayant conseillé 
de partir , je fus bien furprife de trouver 
Monf. Mazarin à dix lieues de Nevers, 
qui s'en vcooit à P.^ris avec mon frété 
qui revenoit d’ItahVj II ne me rendit ja- 
. mais aucune rai/on d’un procédé fi ex- 
traordinaire , & nous fumes , fans autre 
«claircifièment » nous confiner à notre 
Cafline prés Sedan , où mon frété me 
voyant fort trifte,eut la complaifance d# 
venir avec nous. Ce fut là pour la pre- 
mière fois , que Monf. Mazarin, qui n'ç- 
toit pas bien aife d'avoir un femblable 
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témoin de fa conduite domeftique , ne 
Tachant comment s'en défaire autrement 
s'avifa de faite Comblant d'en être jaloux- 
Jugez du teflentiment que je dû> avoir 
pour une fi grande méchanceté. -Que (î 
tous ces outrages paroiflent durs à Cou- 
Tir . en les entendant raconter , la ma- 
niéré de les faire écoit encor quelque 
• ch fc de plus cruel. Vous en jugerez par 
cet échantillon. iJn jour que j’érois*chez 
la Reine , je le vis venir à moi tO&r gay, 
Ec ^avec nu rire contraint & affrété , pour 
me faire tout haut ce compliment. J ai 
une bonne nouvelle à vous donner ^Mada • 
me , le Roy vient de me commander d’aUr 
en Alface . Monf. de Roquclaure .qui Te 
trouva prefent , indigné comme le refte 
de la compagnie de cette aJïeéUtioo» 
mais plus franc que les autres » ne put fe 
ttnir de loi dire , $ne c’étoit là une belle 
nouvelle à venir dentier avec tant de joye 
à une femme comme moi ; mais MonfMa- 
zarin » fans daigner répondre, fortit tran- 
quillement de la chambte, toutüer de fa 
galanterie. Le Roy à qui on la coma en 
eut pitié. Il prit la peine de me dite lui— 
même , <\ue mon voyage ne feroit ejue de 
trois mois , & me tint parok , comme il a 
toujours fait. Si je n’avois peur de vous 
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««nuycr, je pourrois vous dire mille ma- 
lices fcmblables qu’il roc faifoit fans au- 
cune neccflîtc , & pour le feul : plaifir de 
me tourmenter comme celle-là. Imagi- 
nez tous donc des opofitions continuel- 
les à mes plus innocentes fantaifics ; une 
haine implacable pour tous les gens qui 
m'aimoieut» & que j’airoois » un foin cu- 
rieux de prefcntcr à ma veuë tous ceux 
que je ne pouvois foufrir , & de corrom- 
prc ceux en qui je me fiois le plus pour 
lavoir mes feerets , fi }’«n euflfe eu ; une 
«plication infatigable à me décrier par 
tout , & donner un tour criminel à tou- 
tes mes avions -, enfin tout ce que la ma- 
lignité de la cabale bigote peut inventer 
& mettre en œuvre dans une maifon où 
elle domine avec tyrannie , contre une 
jeune femme (impie , fans égard, 6c dont 
le procédé peu circonfpeéf donnoit tous 
les jours de nouvelles matières de triom- 
phe à fes ennemis. Je me fers hardiment 
du mot de cabale bigote , car je ne croy 
pas que les plus ri-goureufes loix de la 
charité chrétienne m’obligent de prefu- 
mer , que les dévots par qui Monf. Ma- 
zarin s*eft gouverné foient du «ombre 
des véritables * après avoir difîîré ranc 
de millions. Et c’cfl ici l'article fatal qui 
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a pouffe ma patience à bout, & qui efHa 
véritable origine de tous mes malheurs»- 
Si Monf. Mazarin s etoit contenté de 
m'acabler de triftefïe & de douleur,d'ex- 
pofer ma fanté & ma vie à fcs caprice»., 
les plus déraifonnables» & de me faire 
paifer enfin mes beaux jours dans une 
fervitude fans exemple , puifque le Ciel 
me l'avoit donné pour maître , je me fe- 
rois contentée de gémir & de m'en plais* 
dre à mes amis. Mais quand je vis que 
par fes diffipations incroyables» mon fils, 
qui devoit être le plus riche Gentilhom- 
me de France , courait rifqne de Ct trou- 
ver le'plus pauvre» il falur ceder ï la for» 
ce du fang , & l'amour maternelle rem- 
porta fur toute W modération que je sn’é» 
tois proposée de garder. Je voyois tou» 
les jours difparoitre des femmes immen- 
fes , des meubles hors de prix ,des char- 
ges , des gouvernemens , & tous les au- 
tres débris de la fortune de mon Oncle, 
le fruit de fes travaux \ 6c la recompenfe 
de fes fervices j J'en vis vendre pour plus 
de trois millions avant que d'éclater ; 6c 
il ne me reftoit piêque plus pour tout 
bien alluré que mes pierreries, lors que 
Monf. Mazarin s’avifa de me les ôter. Il 
prix (bu terni uo foir que je me retira// 



fort tard de U ville pour s’en fai fîr. Ayant 
voulu en favoit la raifon avant que de 
me coucher , il nie dit » qu il craignoit 
que je n’en donnajfe , liberale comme j e- 
tois , & qu’il ne les avoit pris que pour les^ 
augmenter. Je lui répondis , q h il fer ou a 
fouhaiter , que fa libéralité fut auffi bien 
réglée que la mienne , que je me contentois 
de ce que j’en avois , & que j-e ne me cou- 
chtrois point qu'il ne me les eût rendu j & 
voyant que quoy que je diflfe il ne me re* 
pondoit que par de mauvaifes plaifante- 
ries dites avec un rire malicieux , & d'un 
air tranquille en aparence , & très- aigre 
en effet » je fortis de la chamble de dei- 
efpoir, Si m’en alay au quartier de mon 
frere toute éplorée, & ne Tachant que de- 
venir, Madame de Bouillon que nous en- 
voyâmes d’abord quérir , ayant apris le 
nouveau fujet de plainte que y avois > me 
dit que je le meritois bien > puifque j*a- 
vois fouferc tous les autres fans rien di- 
re. Je voulois m’en alcr avec elle fut 
l’heure même , fi Madame Bellinzani, 
que nous envoyâmes auffi prendre > ne 
m’en eût empêché » en me priant d’aten- 
dre quelle eut parlé à Monf. Mazario. Il 
avoit donné ordre qu’on ne laifsât entrer 
per Tonne ; mais Madame Bdlinzani s c* 
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taat obflinée à lui parler , il ne lui laiffè 
jamais le rems de rien dire , & elle n'en 
put tirer autre chofe, ünon, quelle nt Pou- 
vait point avoir d’afairt ajft^prejfee avec 
lui pour te venir trouver aune heure fi in- 
duë,& que fi elle avoit à lui parler M aloit 
le lendemain matin à S. Germain , & qu'il 
lui donnoit rendez- voue à la Croix de 
Nanterre. Madame Beliinzani étant reve- 
nue auffi indignée que nou* , d*une rail- 
lerie fi hors de raifon , il fut conclu que 
j*irois coucher chez Madame de bouil- 
lon. Le lendemain route la famille %‘f 
étant afiemblce pour mon afaire. Mada- 
me UConuefle fut chargée d*en parler 
au Roy, 11 la reçut le mieuxdu inonde, & 
Madame la Princefic de Carignan eut or- 
dre de me venir prendre , pour m'emme- 
uer à l'Hôtel de Soififons, Jy fus environ 
deui.mois,au bout defquels je fus obligée 
de retourner avec Monf. Mazarin , fans 
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pouvoir çhafler quelques femmes qu-Ü 
m'avoir données, éc que je n’agreois pas. 
Ce fut la feule faveur que je pus obtenir. 
Quand je voulus m'obftiner aux pierre- 
ries,Madame la Comte (Te fut la première 
Ji me une vilainie, j'eus 




toujours la Coût contre moi depuis ce 
tems ; On fait ce que cela emporte en 
toute forte d’afaires i & je dis au Roy à 
ce propos , que je me conjoloù de voir 
Aionf.Maz.arin fi favorisé contre moi) s'il 
l’étctt également en tout,& fi le peu de fit* 
port qnil trouvoit dans fies autres intérêts, 
ne faifoit pas voir quil n'avoit autre amy 
que mes ennemis. Comme cette paix étoit 
plutôt un triomphe pour lui , qu’un 
acommodement , elle le rendit trop fier 
pour être de duree. Une heure avant que 
d’aler au Palais Mazarin , j’y envoyai un 
valet de chambre que Madame U Com- 
tefle m 'avoir donne' depuis que j’en e'tois 
fortic , & qui portoit mes hardes. Monf, 
Mazarin, qui le connoifloit comme moi, 
lui ayant demandé ce qu’il vouloit, 8t à 
qui il ctoit , le congédia , fans attendre 
feulement que ie fufle arrivée. Ce valet 
me rencontra à deux cens pas du logis, 
& quoique Madame la ComtelTe qui me 
conduifoit , vit bien que c’croir une 
nouvelle ocafion de broüilleries > elle jfc 
* contenta de m’exhorter à palier outre, 
me lailfa au bas de l’efcalier , & ne vou- 
lut point voir Monf Mazarin, parce qu’il 
avoic ‘fait tous fes «forts pour me faire 
meure k l’Hôcel de Conty , comme fi 

B ? 



je n ViflTc pas é;é fi bien ï l’Hôtel ck 
Soiffons.]c demandai d’abord grâce pour 
le valet chaffé , & la neccffitc où )e me 
voyois réduire par l’autorité des Puif- 
fances , me fit faire des foumifiions que 
je n’aurois jamais elpetées de la fierté 
de mon naturel ; mais ce fut inutile- 
ment. J’avois à faire à un homme qui 
vouloit profiter de la conjon&ure j ÔC 
voyant qu'il ne me payoic que de raaa- 
vaifes exeufes, & de plus mauvaifes plai- 
ianteties , je me* mis en devoir de le 
quicer , pour me retirer chez mon freie 
une fécondé fois. Monf. Mazarin qui, 
comme vous verrez , avoir pris fes me Pu- 
res pour m’empêcher de fortir quand il 
me plairoit > & me faire une prifon de 
mon Palais , fe jeta au devant de moi» ÔC 
me poulfa fort rudement pour me fer» 
mer le pafiage ; mais la douleur me don- 
nant des forces extraordinaires , je p allai 
malgré -qu’il en eut ; & quoi qu’il fe 
tuât de crier par la fenêtre , qu’on fermât 
toutes le j portes & fur tout celle de la 
Çoar , perfonne* me voyant rouie en* 
pleurs > r/ofa lui obéir. Je fis le tour de 
la rue , ou il y avoit grand monde, dans 
ce trifte état , feule , à pied , Ôc en plein 
midi , pont tac rendre à mon aaùle ordi» 
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naire. Ce fcandalc fut l’éfet de fa prc- 
voyance qu’il avoit eue de faire murer le* 
portes qui commuoiquoient du Palais de 
mon Frere au nôtre , & par où je m’ crois 
fauvée l'autre fois ; mais cette précaution 
fit juger à ceux quLla furent , qu’il n’a- 
voit pas delfein , fi je retournois avec 
lui, de me traiter mieux que par le pâtit, 
quand il prenoit ainfi Ces furetez pour 
l’avenir. D’abord que je fus chez mon 
Frere , j’écrivis au Roy , pour lui rendre- 
raifon de ma eonduite \ & Madame U 
Comtdîe m’emmena à l'Hôtel de Soit 
fons ; mais au bouc de cinq ou fix jours» 
Monf. de Louvoy m’étant venu propofer 
de la part du Roy, d'entrer dans quelque 
Conveut,elle ne voulut pas,& elle négo- 
cia fi bien,qu’on obligea MonfiMazarin à 
me venir prendre, à condition qu’elle fc 
racommodetoic avec lui. Mon Frere s’eja 
ala d’abord après enltalie,en partie pour 
faire voir qu’il ne riendroir pas à lui que 
je ne deraeuralfe en bonne intelligence 
avec mon mari y mais elle ne fut jamais 
qu’aparente ; & pendant trois ou quatre 
mois que nous fumes enfemble , il ne fe 
paffa jour que je ne fufife obligée de que- 
reler > quelque befoin & quelque envie 
que feu ifs de vivre en paix^Au bout de' 
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ce tems , il voulut aler en Alfitee , & au 
. lieu de m'acorder toutes chofes i pour 
m'obliger ï le fuivre , comme j'y et ois 
refoluë, il fut allez mal confcillc pout- 
s'obftiner à me faire garder une femme 
que je ne voûtais plus. Cette difkulté 
de bagatele me fit ouvrir les yetiXide me 
donna le rems de penfer mieux à ce que 
je faifoit. Mes amis curent la charité de 
me faire comprendre le peu de fureté 
. qu'il y avoit à m'aler mette à la difcre- 
tion d*un homme de ce caraéferc d’efprit» 

, dans un païs fi éloigné, & où il avoit i.ne 
t autorité abfoluë i Qu’ après les chofes qui 
* s* ét oient pajfées , il f al oit que jefujfe foie 
'pour tfperer à! en revenir iqu'il avoit déjà 
fait partir mes pierreries par avance , & 
que ce ne pouvoit cire que pour fe retirer 
tout- À-fait dans ce Gouvernement , ou fa 
conduite ne fer oit pas éclairée comme elle 
c toit a Farts » & où mes amis i quelque bf* 
f»in que ïiujf, , m pourroitnl plmi 
-faire pour mot que des voeux-matiles. Ces 
confiderations qui netoienc que trop 
bien fondées me firent réfugier cbe® 
Mai. U Comtefle h veille du départ de 
Mr Mazarin,de peur qu'il ne m’ emmenât 
par force avec lui. J’étois fi troublée de 
mr TnirriÜrr^ ""T™ 0 à cet ce ne- 
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ceffitc , que j’oubliay meme d'emporter 
mes petites pierreries , qui m'écoient tou- 
jours demeurées pour mon ufage , & qui 
pouvoient bien valoir cinquante mille 
ccus.Comme c’éroit le feul bien du mon* 
de que j’avois à ma difpofnion, Medame 
la Comteffe eut la prévoyance de me le* 
demander d'abord qu'elle me vit *, & cela 
fut caufc que -je pus les envoyer quérir 
affez à tevns pour les avoir.ll vint le len- 
demain demander ce que je vouloir. On 
luy dit deux chofes t ne point aller en 
Alface ; & qu’il rendit mes greffe* pierre- 
ries qui étoient déjà parties , & qui 
avoient efte la première caufe de nos 
differens. Pour l’Alface,il m’en auroit 
aifement difpensé , parce qu’il n’efperoic 
plus de m'y pouvoir mener 5. mais pour 
les pierreries , il ne rendoit point de ré- 
ponce precife ; & comme cependant elles 
marchoient toûjours;au(fi toft qu'il nous 
eût quitte , Madame la Princeffe de Bade 
me mena chez Monf. Colbert , pour le 
prier de s’enfaifir. Il ne crût pas pouvoir 
me tefufer cette grâce ; il falut les faire 
revenir , & elles font toujours demeu- 
rées depuis entre fes mains. Il ne fut plus 
queftion que de fçavoir ce que je devien* 
drois.Monf. Mazarin me donna le choix 
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de demeurer à l’Hôtel de Conty , ou ï 
l’Abbaye de Chelles , les deux lieux du 
monde qu’il fçavoic que je haiflois le 
plu$,& pour les plus juftes raifons. L’ac- 
cablement d'efprit où j’étois ne me per- 
mit jamais de me déterminer entre deux 
proportions également odieufes -, il falut 
que d'autres choi fi font pour moy , & les 
raifons contre l'Hôtel de Conty étoient 
fi fortes y que Chelles fut préféré. Ce fut 
en cette folitude , que failânt rcfl-xion 
fur l’obligation où mes parens me repre* 
fentoient que j’étois , de me fepater de 
biens, pour fauver le refte des dif&pations 
deMonf. Mazarrn, en faveur de mes pau- 
vres enfans , je m’y refolus à la fin,. Mais 
quelque perfuadée que je fufo de le de- 
voir faire, les raifons particulières que 
pavois de deferer toutes chofes aax fenii- 
snens de Monf. Colbett.m’arreterenr tout 
court , lotfque l’ayant fait preffentir fus 
ce de (Te in, j'apris qu'il n’en étoic pas d'a- 
vis. Au bout de fix mois , Monf. Mazarin 
revenant d’Alface r me vint voir en paf- 
fant , & voulut m’obliger à chafor deux 
filles que Madame la Comrefo mTàveit 
données depuis fon dépare. Comme il 
n'avoit point d'autre raifon pour exiger 
de moy ceuc dcference>que foo animofu é 
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contre elle , je ne crûs pas qu'ii fût de 
mon devoir de la fatisfaire. Le refTenti- 
mcnt qu'il en eûr l'obligea à prier le Roy 
de me faire changer de Convcnt , fous je 
ne fçay quel pretexte,mais en effet , par- 
ce que l’Abbeife de Chelles , qui droit fa 
Tante en ufoit honneftement avec moy; 
& que j'en crois fatisfaire. U obtint roue 
ce qu'il voulut,& quoyque cette Abbeffe 
s'en tint auffi offensée qu’elle devoir , Sc 
qu’elle rendit les plus favorables témoi- 
gnages de ma conduire qu’il pouvoir 
defirer , Motif, le Premier me vint dire,, 
que je ferois plaifir au Roy d'aller à Sainte 
Marie de la Bafiille,ic Madame de Touffi 
me vint prendre avec fix Gardes du 
Corps pour ro’efcorter.Peu detems apres 
Monf* Mazarin partant pour Bretagne 
m’y vint voir. Il ne me pouvoir fbuffric 
avec des mouches, il fe trouva par hazatd 
que j'en avois mis ce jour- là , & il me dit 
d’abord, qu'il ne me parleront point que je 
ne les oftajfe . Iamais homme ne demanda 
les choies avec une hauteur plus propre à 
les faire refufer » fur tout quand il croyoic 
que U confcience y étoit intereffée com- 
me en cette occafion * & ce fut au(S ce 
qui me fit obftioer à demeurer comme 
j'etois , pour luy faire bien voir que ce 
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n’étoit ny mon intention, ny ma croyan» 
ce d'offenler Dieu par cette parure. Il 
contefta une grofle heure fur ce fujer* 
mais voyaDt que c'éroic inutilement > il 
s'expliqua à la fin nonobftant mes mou- 
ches, & me prefia non moins inutilement 
«l'aller en Bretagne avec luy. le fongeois 
à le plaider & non pas à le fnivre ; j’obtins 
dVo aller parler au Roy, Madame la Prin- 
ce (Te de Bade m'y conduifit,& S M.eut la 
bonté de me le permerre. Mais Monf. 
Colbert qui avoit peine à y confentir 
pour des raifons qui ne foufFroient point 
de répliqué en toute autre conjon&ure, 
rira les choies en longueur jufqu’à ce que 
Madame de Courcelles ayant elle mife 
aveemoy dans le Convent, j'obtins enfin 
la permiflion de commencer mon procez 
par la faveur des amis qu'elle avoit à la 
Cour. Comme elle croit fort aimable de 
fa perfonne & fort réjoüiffante > j'eus la 
complaifance pour elle d'entrer dans quel- 
ques plaifanteries qu'elle fit aux Reli- 
gieufes.OD en fit cent contes ridicules au 
Roy>que nous menions de l'ancre dans lt 
bénitier pour faire barbouiller ces bon- 
nes Damesjque nous allions courir par le 
dortoir pendant leur premier femme avec 
beaucoup de petits chien; en criant 
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Tayaut ; Sc plufieurs autres chofei (cm* 
blables , ou abfolument intentées , ou> 
exaggeréesatec excez.Par exemple,ayanc 
demandé à nous laver les pieds : les R e- 
ligieufes s’aviferent de le trouver mau- 
vais > & de nous refufer ce qu*il faloitj. 
comme H nous euffions eflé là pour ob- 
fcrver leur réglé. U cft vray que nous 
remplimes d'eau deux grans coffres qui 
êtoient fat le dortoir ; ôc parce qu’ils ne 
la tenoient pas, & que les ah du planchec 
joignoient fort mal > nous ne primes pfts 
garde que ce qui répandoit perçant ce 
mauvais plancher alla mouiller les lits 
de ces bonnes fœurs. Si vous étiez alors k 
la Cour, il vous fouviendra qu’on y conta 
cét accident comme un franc tour de 
Page. Il eft encor vray>que fous pretexte 
de nous tenir compagnie on nous gardeit 
k vûë. On choififToit pour cét office les 
plus âgées des Religieufes , comme les 
plus difficiles k fuborner y mais ne faifanc 
autre chofe que nous promener tout le 
jour, nous les eûmes bicn-toft mifes tou- 
tes far les dents l’une apres l'autre ; juf- 
ques U > que deux ou trois fe démirent le 
pied pour avoir voulu s'obftinet à courir 
avec nous. le ne vous conterois pas ces 
petites chofes., fi les partifans de Monf. 
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Mazarin ne les a voient pas publïcesimaif 
puifqu’ils m'en ont fait autant de crimes, 
je fuis bien aife que vous en fçachiez tou- 
te l’cnormitc. Aptes «voit efté trois moi» 
dans ce Convint 9 nous eûmes permiffion 
d'aller à Chelles > où je fçavois que non» 
ferions traitées plus raifonnablement» 
quoyque nous ne puflions pas y avoir tant 
devifitesidt Monf. Mazarin arriva de 
Bretagne le même jour que nous y fumes 
transférées. Ce fût à quelques jours delà 
qu'il y vint avec foixante chevaux , de 
permiffion de Monf de Paris pour entrer 
dans le Convent , & m'enlever de force; 
mais l'Abbefle fa Tante ne fe contentant 
pas de luy refufer l'entrée me remit tou- 
tes les clefs entre les mains , pour m'ôter 
jufqu'au foupçon du mal quelle me pou- 
voit faire , à condition feulement que je 
parlerois à Monf. Mazarin. le luy de- 
manday fort ce qu'il vouloir , mais il me 
répondit coûjours que je n'itois pas l* Àb m 
bejfe \ & luy ayant répliqué que feftois 
Abbejfè pour luy ce jour la , puifque j'avots 
toutes les clefs de la maifon , & qu'il n'y 
pouvoit entrer que par ma faveur , il me 
tourna le dos de s'en alla* Un Gentilhom- 
me qui m’écoit venu vifiter de la part de 
Madame la Corate(Te,s’en fuc tout tapoc- 

k 
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ter à Paris ; ajoutant» que le bïuit ecoit â 
Chelles , que Monf. Mazarin n’étoic pas 
retiré tout- à* fait , & qu'il rcviendroit la 
nuit fuivante. Vous avez fçu. fans doute 
comment Madame de Bouillon, Monfieuc 
le Comte, Monf de Bouillon , & tous ce 
qu’il y avoit de plus honnêtes gens qua- 
lifiez à la Cour , montèrent à cheval fus 
ce raporr* pour venir à mon fecours. Au 
bruit qu ils firent en arrivant , Madame 
de Coürcelks & moi les primes pour 
mes ennemis y mais la frayeur ne noua 
troubla point fi fore , que nous ne noua 
avifaflîons d’unexcellent expédient pour 
nous cacher. Il y avoit à la gtille de nô- 
tre parloir untrou a fiez grand pour faire 
entrer un pâté de liévre,par où nous n’a- 
vions jamais fongé jufqu'alors qu'une 
perfoune put pafier. Nous y pafiames 
pourtant toutes deux ; mais ce fut avec 
tant de peine, que Monf. Mazarin même, 
s'il eue été dans le Convent , ne s J en Ce- 
toit jamais défié > Ôc nous au r oit plutôt 
cherché par topt que dans ce parloir» 
Nous connûmes bien - tôt que nous 
avions pris l'alarme i faux , & la home 
que nous en eûmes ,nous % refoudre à 
rentrer par où nous étions for tic», fans en 
avertir perfoune x Madame de Courcelic 



repafia la premier* aisément > pour moi 
je demeurai plus d’un quart d’heure 
comme évanouie entre deux fers > qui 
me ferroient par les cotez , fans pouvoir 
avancer ni reculer. Mais quoique je fou* 
f rifle étrangement dans cet état > je 
m’obftinai à n’apeler perfonne à nôtre 
aide , & Madame de Courcelle*me tira 
tant qu’elle m’eut. ]c fus remercier tous 
ces Me (Heurs , & ils . s’en retournèrent, 
après avoir plaifanté quelque tems fur 
l'équipée, que Monf. Mazarin avoit fait 
pour ne rien, prendre. Cependanr j’eus un 
Arrêt comme je voulois ï la troifiém* 
des Enquêtes. Cette Chambre étoit prê- 
que toute de jeunes gens fort raifonna- 
bles » & il n’y en eut pas un qui ne fe 
piquât de me fervir. Il fut dit » que j'irois 
demeurer au PaIaü Ma^arin^ & Monf, 
Maz.arin aI‘ ArfenAl , qu’il me donne» 
roit vint mille francs de provif on , & ce 
qui ecoit plus important , qu’il produirait 
contre les pièces par lefquelles je pretendcû 
vérifier la dijfpation qu'il Avoit faite, Mao- 
dame la PrincelTe de Carignan me vint 
quérir pour m’aUr inftaler chez moi ; 
j’y trouvai tous Us Ohciers qu’il me fa- 
loic , choifis par Monf. Mazarin ; mais 
je les remerciai fort civilement de leur 



■bonne volonté.Madame la Comte (Te, qui 
me piquoit toujours de genexofité mal à 
propoj,me perfuada encor rfttil ferait vi- 
lain d'exiger laprovifon que le Parlement 
m'avoit acordée. ,Monf. Mazarin n'étoit 
pas homme à me la donner de bon gré. 
Cependant il faloit fubfi fier. Elle me de- 
mandoit bien Ci pavois befoin d'argent i 
niais elle xtfen pouvoit pas douter i & 
fans mes petites pierreriesj &c mon Eere, 
j'étois a z mal dans mes afarres. 12 re- 
vint d'Italie dix jours après mon Arrêt ; 
& quoi qu’il fût fort fâché du ptocez* 
par les mêmes raifons qu-i l'avoient fait 
defaprouver à Monf. Colbert , & qu'il 
m'eût toujours prédit que Madame la 
ComteiTc m’abandonoeroit après m'avoir 
embarquée , je trouvois tous les matins 
fous ma toilete plus d'argent qu'il ne 
m'en faloit, fans que je pu fie jamais véri- 
fier d’où il venoit» Cependant Mr Maza- 
rin avoir porté nôtre afaire à la grand’ 
Chambre pour la faire juger au fonds i 
mais on fit en forte que le Roy s'entremit 
de nouveau pour nous acommoder.Nt us 
figramesun écrit entre fes mains qui por» 
tourne MrMazarin reviendrait loger au 
P alaùAiazarinjnaù que j’aurais la liberté 
de choiÇir tous mes gens corne il rne plairait. 
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excepté un “Ecuyer qui nie /croit donné par 
Motif. Colbert a que nous demeurerions 
chacun dans noflre Apartement j que je ne 
ferots obligée à le fuivre dans quelque 
voyage que ce fut > & que pour la fepara* 
tion de biens que je demandois , Meffcurs 
les Miniftres en feroient Arbitres , & que 
nous nous tiendrions inviolablement à ce 
qu'ils en -dir oient. Le même jour que je 
îignay cet, écrit y f* rcncontray Madame 
de Briflac à la Foire, qui .me dit en fiant* 

■j Vous voila donc replaflr ce, Madame ,pour 
la troifième fois. AulE n'étioos-nous point 
véritablement racommodez.Monf.Maza* 
fin prenoit à tâche de me fâcher en tout* 
le pourrois vous en dire plufieurs parti- 
culamez » mai* je me contenteray de 
vous en reporter une des plus. éclatantes, 
pavois fait élever un Théâtre dans mon 
Apartement pour y donner la Comedie'à „ 
quelques perfonnes de la Goür. Deiix 
heures avant qu'on s'en dût fèrvir,Mo«C 
Mazarin fans m'en avertir s’avH* de le 
faire abatre 5 parce que cétoit jour de Feftc^ 

& que la Comedie efi un divertijfemtnt pro- 
fane. Tout cela n'empéchoit pas que nous 
ne nous viffions fort civilement les 
aprcfdine'es : car nous ne mangions , tsy 
couwhivns «nfcmble. Mouf* Mazarin ne 
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l'entendoic pas de la forte ;'mais outre 
que nôtre écfit n'en difoit rien , je ne 
voyois pas aparence que les chofes puf- 
fent demeurer comme elles écoienc , & fi 
par hazard nous en revenions au Parle* 
ment , je ne vouloir pas m'éxpofer à 
follicitcr étant grofle. Ma prévoyance ne 
fut pas vaine, il fe repentit bien-toft de 
ce qu'il avoir fait -, il pria le Roy de 
déchirer l'écrit , & de rendre les paroles! 
je n'y confentis qu’à condition que le 
Roy ne fe méleroit jamais dt nos affaires* 
ny pour,ny contre , S. M. eut la bonté de 
me le promettre , & me l'a toujours rems 
depuis. Nous voila de retour à la grand 
Chambre , & les chofes plus aigries que 
jamais. Monf. Mazarin & fes Partifans 
n’oublicrent rien depuis ce tems pour 
noircir ma réputation dans le monde , &c 
fur tout dans l'efprit du Roy. L'extra- 
vagance de Courcelle leur en fournit 
entc'autres un moyen admirable, l'avois 
oublié de vous dire que lors que je forti* 
de Chelles » je fis tant que j'obtins que (à 
femme viendrait demeurer avec moy. 
Quand elle y fut > ceux qui l’avoieoc 
tirée autrefois d'auprès de fou mary, étant 
bien aifes de la luy rendre.lc firent intro- 
duire Je ne fçay comment dans le Palais 
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Mu * rîn pendant que j’étols en ville, en 
telle forte qu'ilTc t’acomodà avec elle & 
la ramena chez luy. jout que je Ta- 
Jois voir , elle fut aflt z imprudente pour 
me faire dire qu'elle n'y étoit pas , quoy 
que le carrclfe de Cavoy fur à fa porte* 
Dans le premier chagrin que j'eus de 
•Ton incivilité , -je rencontray marheureu- 
Tcmenc Ton mary en mon chemin à qui 
ne pds m’empéciier d'en témoignée 
quelque <chofe. Ce maître fou hefitoic 
depuis quelque temps à faite tirer l'épée 
à Cavoy . paria feule, raifort -qu'il luy fâ* 
choit de faire voir qu’il- étroit jaloux d'U 
tndjjeurdfcTès amis*» il • vouloit qu'on 
crût qu'il Te batroit ;p©$r u» autre fujet; 
«il n'en trouva point de plus plaufible que 
de faire l'amoureux de moy par le mon- 
de ; de feindre fa femme avolt eu en * 
tre le ti mains des litres de cbnfe que net t 
que qe drùois avoir, écrites à un homme de 
la ( -our qu elle les avoitdormtes kCavoy\ 
que C a uoy les montrait ) -qu’il voulait fe 
batre contre luy pour les retirer , & qu’il 
me l'avoit promit, .Quelque ridicule & 
nval inventée que toute cette hitloke pa* 
roillc d'abord > il te trouva des gens allez 
fots pour y a oûrer foy yôc la publier iur 
fa parole, i* fat bien pis* Il t fai i'tmpudtn- 

♦ ce 
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<Sf me U Fiire à moi-même dans U Couc 
du Palais Mizarin. Je lui disque fichant 
mieux que perfonnè que tout ce qu'il difoit 
ne pouvoitpas être, je ne pouvais croire au- 
tre chofejinon qu’il vouloit railler que / e 
je favois qu'il eut ,la moindre pensée de Je 
h/itre fur cet impertinent prétexte , j'en 
avertirais fur l'heure Monjicur le Comte , 
qui ét oit à deux pat de noHi % & qui enten - 
doit une partie de ce que nous dijions . 
Courcelle voyant bien à l'air dont je lui 
partais que nous n'entendions point rail- 
lerie , me fit figne de U tête que c'étoit 
pour rire j n’ofant pas me le dire à caufe 
de Monfieur le Comte qui nous joignit 
en même tems. Jugez de mon étonne- 
ment,quand j’apris le lendemain non feu- 
lement qu’il s’écoit batu , mais que dans 
lacommodemcat qu’ils avoient fait en- 
femble fur le champ , il avoir eu l’êfron* 
terie de foutenir fa fi&ion jufqu’au bout» 
& d’excepter une femme du fecret qu’ils 
fe promirent l’un ï l'autre. Il étoit fi fit- 
tisfait de lui-même , qu’il ne put s’empê- 
cher de fe vanter de l'exception qu'il 
avoit faire , à des gens qu’il Q’&voit pas 
excepté. Ce fut ce qui divulgua la chofe, 
& qui les fit envoyer tous deux à U 
•Conciergerieifairc peoitence de la fotifc 
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d'un feu!. On ne manqua point à la Cour 
de me traiter de bri üiilonne, & de m'a- 
çufer de brutalité fur ce digne fujet ,qu‘il 
ne riend'oit pas à mol que je rien fijje 
egorgtr bien d’antres > & un valet de 
chambre que j’avois » ayant été blelTé 
dangerenlcment environ en même terni, 
par des breteurs de fa connoilfance , on 
eut’encoc la charité de faire entendre au 
Roy» que ce garçon c toit entièrement dans 
ma confidence qu’en ayant abusé f avois 
trouvé à propos de le faire afj affiner. L'in- 
folcnce avec laquelle on debitoit cesca*' 
ionmies , m'obligea d'en parler au Roy ; 
Madame la Cotr.tefie avec qui j’y fus, lui 
dit d’abord en entrant» quelle lui amcnoit 
cette criminelle , cette méchante femme 
dont on difoit tant de mauxéLt Roy eut la 
bonté de me dire, qu’il -ri en avoit jamais 
rien cru j mais ce fut fi fuccinCtcmenc» 3d 
d’une maniéré fi éloignée de l'honrêtetc 
avec laquelle il avoir coutume de me 
traiter, que tout autre que moi en auroit 
pris fujet de douter s'il difoir vrai. Vous 
(avez que la Cour eft un pais d* grande 
contradiction. La pitié qu'on avoit peut— 
être pour moi , quand on me favoit en- 
fermée dans un Conver.t , s’étoit chan- 
gée en envie , quand ou m’avoit vu pa- 
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îoitre chez U Reyne , & y faire beau- 
coup meilleure figure que je ne vouloir. 

Je n’avois pourtant autre prétention que * 
de faire quelque, acommodement fupor- 
table avec Monfîeur Mazarin ; mais 
ceux par qui ,je me couduilois , & qui 
avoient , ï ce qu’on a cru , d'autres def- 
feins , jouèrent à me perdre pour etfayer 
de les faire reüffir. Abufant de ma (im- 
plicite > & de la deferenee aveugle que 
faVois pour leurs fentimens , ils me fai- 
foient faire tous les jours des démaf- ~ 
elles , dont je ne fàvois ni la confequen- 
ce » ni les motifs. Parmi ces broüille- 
ries norre procez avançoit toujours. 
Monfieur Mazarin trouva U même fa- 
veur, auprès des vieux,. que j'ayois trou- 
vçe auprcs des jeunes. J'etis avis au bouc 
de trois mois » qu’il était maître de la 
grand’ Chambre que fa cabale y était 
toute- puij] 'ante \ qu’il auroic tel Arrêt qu’il 
voudroit i que quand même on m’acorde - 
roit la fparatien de biens' que je deman- ’ 
dois , on ne me lai [fer oit pas celle de corps 
dont je jou'ijfdis , & que je ne demandais 
pas alors j qu’enfin les luges ne pouv oient \ 
pats dans les formes , fe dijpenferde m’or- 
donner de retourner avec mon mary , quand 
ris me feroient auffi favorables qu'ils me* 
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toient contraires, Si cet avis m'étoit venu 
de moins bonne part » j’aurois la liberté 
de vous en nommer les auteurs i mais 
comme ils faifoienc un pas fort délicat 
en me le donnant » ils exigèrent de moi 
, un fecret que je leur garderai éternelle- 
ment. Jugez quel traitement je pouvois 
efperer de Monf.Ma 2 arin>fi je retouraois 
avec lui par Arrêt, Ayant la Cour & le 
Parlement contre moi, 5c après les fujets 
de reflèutimens qu'il croyoit avoir.Voila 
que-is furent les motifs de la refolucion d 
étrange » & tant blâmée que je pris > de 
me retirer en Italie auprès de mes pa- 
rens , voyant qu'il n'y avoit plus d'azile 
ni de feureté pour moy en France. Mon 
frere , qui étoit tout enfemble le plu* 
proche , le plus cher , & le plus éclairé, 
fut au(E le premier à l'aprouyer , & à 
m’ofrir tout ce qui dépendoit de lui pour 
la favorifer. Le Chevalier <k Rohan (on 
ami particulier 6e le mi*n, en ayant eu 1 s 
vent je ne (ai comment , nous en parla 
d'une maniéré jfî claire , qu’il y auroit çn 
de l’impudence il lui faire myftere, & (î 
obligeante que dous ne pouvionspas, 
fans quelque forte d'ingratitude , refu- 
fer fon fecours. Mon de (Te in n'étoit pas 
poux 1ers de me retirer tout-à-fait à 
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Rome , mais feulement de voir r»a fœur 
la Connétable à Milan , où je lui man- 
dois de me venir atendre,& de me rendre 
enfuite à Bruxelles, pour negotier de pin* 
prés quelque acommodemcm pins fiable 
tk plus avantageux avec Monfieur Ma- 
2arin , que les precedens. Monfieur de 
Rohan nous pria de trouver bon qu’il 
m’y vint joindre avec mon frere quand 
j’y ferois , & nous ne pûmes pas honnê- 
tement le refufer. J’avois mes rai/bn* 
pour croire que Monfieur Mazarin ne 
me verroit pas plûcôc hors de France, 
qu’il accepteroît toute forte de condition 
pour m'y faire revenir ; & la frayeur où 
je 1‘ avois vu routes les fois que je i’avois 
menacé de m’en aler , ne pètmeuoit pas 
d'en douter. Le defcfpoir où' il me jetoit 
m’a voit (ouvent fait dir Jî j'étoh une 
fois loin , il me courrott long-tems apres 
avant que de me ratraper i mais pour 
mon malheur , il n’a jamais cru que 
j’eufTe ce courage , que quand il l’a vu. 
Depuis que j'eus plis ma refolntion , je 
négligeai fi fort mon ptocez , que je me 
fuis cent fois étonnée * comment ceux 
qui y prenoient intérêt , ne la devinèrent 
pas. Madame la Comtefie , de qui j’écoi* 
plus en garde que d’aucune autre , fut la 
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feule qui en eut quelque (oupçôn ; mai* 
elle ne la crut pas. Elle venoit de tenu 
en temj chez mon frere, où nous ne lon- 
gions en aparence qu'à nous réjouir, pour 
mieux tromper le monde , & elle fe tuoit 
d'y crier, que nous ne follicitions point, & 
que c' était une honte, Huit jours avant que 
je panifie, elle s'y trouva quand un Gen- 
tilhomme de mon frere nommé Parmil- 
Iac,vint prendre congé de nous.powr aler» 
difoit-il, trouver fin pere qui commandait 
quelque Cavalerie en Lorraine -, mais en 
éfet , pour aler difpofer mes relais fut 
cette route , que j*avois choifie , comme 
celle dou^on fe défietoic le moins^'^-a 
vue de cet homme, qui aloit commencer 
mon cntrepEifc,me troubla fi fort, que je 
ne comprens pas encor comment Mada.- 
me la Comtefiè ne le remarqua pas* Elle 
ctoit toute ocupée à glofer fur la nonchap 
lance .où je vivois parmi des afaircs fr 
importantes \ que ce n ètoit pas le tems de 
demeurer tout te jour en de s -babil lé par 
ma chambre à jouer de ma guifarre.,& que 
qette éfroyable négligence lui'faifoit quafi 
croire ce quon difiit, que je voulais m en- 
fuir en Italie, Son iputile re mont rare & 
|h.it en m'exhortant d'aler à S. Ger- 
'‘5É^*V£ C e ^ e pour faire du moins ma 



3our ; mai* comme je né manquois pas 
i'afaire , je la priay de m'excufer. Il étoic 
abfolumem neceflaire pour mon deflein, 
qu'elle y fut quand je partirais, : Gar fi 
elle eûc été à Paris , dans l’inquietude 
qu’elle avoir de ma conduire , il eût été 
dificile qu’elle n'eût pas preffenci quel- 

Î ue chofe. Enfin le Mercredy treizième 
uin mille fix cens foixante* huit , jour 
deftiné pour mon départ étant venu, 
dans le tems que je difpofois mes petites 
afaires pour le foir , elle m’envoya quérir 
pour aller dîner à S Germain avec elle.]e 
voulus refufer d’abord $ on me prelîa fi 
fortement de fa part » que je crus prê- - 
que être découverte j mais comme fil 
faut toujours prefumer qu’on ne l’eft pas 
dans ces fortes d’ a fa i res , quelque apa- 
tence qu’on voye de 1 etrè , je trouvai à 
propos de promette d’y aler * de peux 
qu’elle ne me vint quérir elle- même. 
.Quand l’heure de dîner fut pafsée fans 
que je parutfè $ elle m'envoya con juter 
une fécondé fois de ne pas faillir d’y aler 
avant le foir > je m'exculai le mieux que 
je pas d’avoir manqué de parole, & je 
promis encor plus pofitivement cette 
fois que l’autre \ mais voyant dix heu- 
res du fjir pafsées fans avoir de me* 
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nouvelles , elle monta en carre /le , St 
s'en vint droit à Paris. Elle avoit fait 
plus de 1& moitié du chemin quand elle 
rencontra mon frere, Ifen étoit parti en 
même teins que moi » pour aler faire 
part ^Moniteur de Louvoy de mon voya» 
ge. Elle lui demanda fort brufquemenr* 
•hj'étois , mais il lui demanda à elle», 
même > fi elle ne ni avoit pas rencontrée i 
& comme elle lui dit que non Jl faut donc* 
lui répondit* il froidement, qu'efle ait pris 
par iautre chemin -, car je l'ai vu partir 
devant que moi, A trois heures après mi» 
nuit Monf. Mazarin fut éveiller le Roy, 
pour le prier de faire courir apres moi \ 
mais le Roy eut la generofiré de lui ré» 
pondre, qu'il voulait garder ta parole quil 
avoit donnée de ne fi mêler plue de nos 
af aires , quand il avoit déchiré l'écrit qut 
nom avions fait entre fies mains ; & qu'il 
n'y avoit pas aparence de m'atraper avec 
l'ayance que j'avais , & ayant pris mes ; 
mefures à loifir comme j'avois fait . On 
tourna autrement cette réponfe dans le 
monde , & vous avez bien peut-être oüy 
dire les vers qu’on fit delïus , qui com- 
mencent, 

Mafarin trifte t pâle,& le cœur interdite 
& qui. fimlTjnt par cete plaifanterie fut 
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Ta révélation qu’il avoit eu pendant îa 
grande maladie de la Reine, touchant le 
Roy & Madame de la Valiere. 

Ma pauvre femme , hélas , qttefi - elle 
devenue? V ; 1 . 

La chofe , dit le Roy > voue eft- elle in» 
cornue? ; , ' 

E Ange t qui' vo tu dit tout, ne votu l'a* 
t’ilpasdit? 

Moniteur Mazarin voyant qu'il ne pou* 
voit rien obtenir du Roy } s'en fut trou- 
ver Moniteur Colbert , qui lui confeilla 
d’envoyer en diligence après moi quel- 
" que perfonne de creance » m’ofrir tout ce 
que je voudrois pour revenir ; Ce fut un 
Éieutenant de l'Artillerie nommé la Loti- 
viere » & vous jugerez par le lieu où il 
mejoigoit , que le Roy avoit raifon de 
dire, qu’il n’étoit plus tenu de me fui- 
vre. Pendant que ces chofes fe pafioient 
à la Cour, je courois une étraDgè carriè- 
re , & je vous avoué que ft j’en avois 
preveu toutes les fuites , j'aurois plutôt 

- choifi de paffer ma vie entre quatre.mu- 

- rsHllcs , Ôi de là finir par le fer ou par le 
" poifon , que d'expofer ma réputation aux 

médifafcces inévitables à toute femme de 
mon âge, & de ma qualités qui (fi éloig- 
née de fon mari, Quoique je n’evdTe pas 

C ? 
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â/fcz d’experiencc pouç en- prévoir 1er 
. confequences.ni ceux qui ét oient de mon- 
fecret auffi > je ne laitfaipas de tendre de 
grans combats contre moi-meme avant 

* que de me déterminer j & ,1a peine que 
j’eus à le faire», fi vous là pouviez fa voir», 
vous feroir beaucoup mieux comprendre 
que toutes les choPe* que je vous ai con- 
tées, combien rreffante ctoic la neciffité 
de prendre le éi.neOe parti que je pris. Je 
puis bien vous adirer que mes divertif- 

- femensne firent qu’aparens , depuis qpe 

* j’eus formé ma cefolucionv& que Mad.J* | 
: Comte ffe avoir: grand tort de me repro- 
cher* ma tranquillité. Je ne dormois, piè- 
que ni beuvoii. ni reangeois. plus de huit, 
jours auparavant,. & je fus fi troublée en. 
partant , qu’il falut revenir de la porte S*. 
Antoine prendre la cadette de mon ar- 
gent^ de mes pierreries que j’avois ou- 
bliée. 11 eft vrai que je ne fongeois pas- 
feulement que l’argent put jamais man- 
quer , mais l’experience m’a apris que 

* c’eft la premiera-cholè qui manque * Pur 
tout aux gens qui . pour en avoir toû- * 
jours eu de refte , n*en ont jamais connu 
l’iroporrance &,la riecefïité de le ména- 
ger. J’avois pourtant laide les clefs de 
mon Apartcment àmoû frere^ourfe fo* 

y O" * 
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fir de ma vaifclle d’argenr * 6e de p iü* 
fieurs autres meuble* , & nipes de prix ; 
mais il ufa de fi grande négligence , que 
Monf.M izarin le prévint, à telles enleig;- 
nés» qu'il en vendit quelque teins apres à 
Madame de la Valiere pour cenr mille 
francs. Pour toute compagnie , fa vois 
une de_ mes filles nommée Nanon ,• qui 
n’étoit à moi que depuis fix mois , ha- 
bil’ée en homme comme moy ; un de» 
gens de mon frere nommé Narcifie , que ' 
je ne connoifïois guère , & un Gentil* 
homme de Mr de Rohan » nommé Cour- 
be ville » que je n'avois jamais vu. Moa 
frere ayant prié Mr de Rohan de ne me 
point quiter que je ne futfe hors la ville, 
il me dit adieu à la porte S.Antoine,& je 
continuai ma route en carrofie à fix che- 
vaux , jufqu'à une maifon de la PrincdTe 
de Guimené fa mere, qui eft à dix lieue* 
de Paris. Je fis enfuite cinq ou fix lieues 
en chaife roulante i mais ces voitures 
.p'alanc point allez vite au gré de mes 
frayeurs, je montai à cheval, de j'arrivai 
bVeadredy à midy à Bar. Delà» me 
voyant hors de France > je me contentai 
d'aler coucher à Nancy. Monf.de Lorrai- 
ne ayant demandé à me voir, eut l'hcnnc- 
letc de ne s'y pas ©bftiner » quand il fçuç 
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que j’y avois de la répugnance. Le Refi*- 
dent de France pré* de lui , fit des inftan- 
ce* inutile* pour me faire anêter, & pour* 
comble de generofité > il me donna vint 
de fes Garde* ,, & un Lieutenant pour 
m'acompagner jufqu’en Suifle. Nous , 
avions été prêque par tout reconnues 
post femmes. Ll cchapjit toujours à Na* 
non de m’apelet Madame * & foie par 
cette taifon , ou que mon vifage donnât 
quelque foupçon de ce que j'érois , on 
nous obfervoit par le trou de la ferrure ^ 
après que nou* étions enfermées , & on 
voyok tomber nos longs cheveux , que 
nous déployions d’abord que nous étions 
t en liberté , parce qu’ils nous incommo- 
doienc beaucoup dans notre ccëffute 
d’homme. Nanonétoit extrémemtm pe* 
tire, & fi peu propre à être habillée de 
cette forte, que je ne pouvois la regar* 
déi fans rire. Le fois que je couchai à 
Nancy , oè nous reprimes nos habits de 
femmes , la joye que j’ avois de me voir 
en lieu de fëureté, me laiffant la liberté 
de me divertir à mes jeux ordinaires,. , 
.comme je courois après elle pour m’en 
moquer , je tombai fur le genoüil foie 
irudement. 3 e nc mcn ^ cmis P ourlaDC 
f çint d*aboïd imais quelque joues api éi. 
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ayant fait tendre un lit dans un méchant' 
village de Franche-Comté pour me re*- 
pofer en attendant le difner , il me prit 
tout d'un coup des douleurs fi horribles h 
ce genoüil , que je ne pus plus me'lever. 
Il falut pourtant palTcr outrejje nelailfay 
pas de partir en brancart apres avoir efté 
faignée par une femme faute d'autre Chi- 
rurgien , & j'arrivay à Neuchâtel, oii l'on 
fe rt.it en telle que j’étois Madame de 
Longueville. Vous ne fçauriez croire la 
joye que ce peuple metémoigna-j n'éranc 
pas accoutumez à ; voir palier par leur» 
pais des femmes de qualité de France» ils 
ne pouvoient comprendre qu'autre que 
Madame de Longueville y eut affaire. le 
connois des gens qurauroient profité de 
l'occalîon pour goûter de la fouveraineté.. 
A tout prendrejà ntéprife m'étoit avanta- 
geufe i je gagnois bien à la qualité ce que 
fe perdois à l'âge ; mais rétablifTeroenr 
me parut trop honncftfe pour une fugiti- 
ve j j'y fus fi mal pansée , & mon mal en 
augmenta fi fort , que je mis en delibera- 
tion de retourner â Paris ; & il n'y eut 
que i’efperance d'eftre bien-toft mieux 
Milan,qui me fit pourfuivre mon voyage. 
Peu de jours aptes pafTant par un village 
de Suiüe où il y a voit quelque garnifoe. 
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noos faillîmes d'cftre tous affommez 
faute d’entendre la langue ; & pour 
comble de bonne fortune nous apiimes 
en arrivant à Altauph qu'il faloit y faire 
quarantaine avant que d'entrer dans l'Etat 
de Milan» Ce fut alors que la patience 
commerça à m’abandonner. le me voyois 
dans un pais barbare, très daugeteufe- 
ment malade , avec de grandes douleurs* 
& point de fecours , vous jugerez par ce 
qui arriva ï Narciffe fi j’en pouvoir trou- 
ver dans ce miferable lieu. Il demanda 
un Chirurgien pour fc faite cirer du fang 
à caufe de quelque mal qu'il avoit > on 
luy amena un Maréchal , qui s’étant mis 
en devoir de v Je faigner avec une fhm- 
metre, le manqua, & Narciffe le me- 
naçant de le tuej , céc homme luy répon- 
dit toujours froidement , que ce n’étoit 
rien, & quil n'av&it pas fâché l‘artere t 
Mais ce qui acheva de me defefperer , fut 
que la divifiou s’ecoit mife entre mes gens. 
Narciffe ne pouvoir fbuffrir que Courbe- 
ville , qui ne me connoiffoit que depuis 
huit jours fe mêlât 4e mes affaire* fans 
en eftre prié , pat La même raifon Nanon 
ne pouvoit fouffrir ny Narciffe , ny 
Courbeville * elle precendbic qu'ils ne 
dévoient agir tous deux que par fes ordres* 




mais pendant que N.arciffe & elle s'amu- 
foient à quereller de cette forte , ils ne me 
renoient guère bien, & ils ne s*y appli- 
qnoient prefque plus que par boutade. 
Coutbeviile au contraire ne fongeoic uni- 
quement qu’à me foulager } je luis encor 
perfuadée qu’il m’auroic falu couper 1a 
jambe fans luy » & comme le pitoyable 
état o.& j'écois » me rendoic fort recon- 
noi (Tante > la confident ion que je témei- 
gnois p»ur luy , acheva d'aigrir Ici au- 
tres , ôr ils m’ab.indonnerent biencoflr 
‘entièrement à fcsLibins. Ce fut à cette 
quarantaine que la Lonviere me joignit^ 

.je remis ï me refoudie fur ce qu’il me 
, propofa quand je ferois à Milan , j’y arri- 
vay -peu de jours, -après par la faveur du 
Duc de Serti qui en étoit Gouverneur 5c 
• Beaufrere de Monf. le Conneftable i il 
(çut comment j’dtois arretée à Altauphy 
& me fie grâce de dix huit jours. Ma fœur 
& Mon?. le Conneftable me vinrent 
joindre à une mailbn à quatre journées de 
Milan , oànous fûmes quelques jours* 5c 
de (a à Milan «même , où nous reçûmes 
neuf Courriers de Paris dans fix femaines 
que nous y demeurâmes. l’apris qu’aufR* 
toft apres ma fuite tout s’étoit déclaré 
pour raoy cooue Monf, Mazacin * que 
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Nîbnf. de Turenoe même avoir parle aw 
Roy en ma faveur , & que ma refolu- 
lion avoit donné cour enfemble de l'ad- 
miration , & de la pitié à tout le monde 
raifonnable ; mais que les chofes avoient 
bien changé dans la fuite ,puifquc tou* 
mes parens s'étoient joints , peu de jour* 
apres au procez que Monf.Mazarin avoir 
intenté' contre mon frere & Monf. de 
Rohan » pour les accufer de m'avoir en- 
levée. le fçûs encor qu'il avoit envoyé un 
Gommiflaire apres moy informer de gifle 
en gifle de tout ce que pavois fait, & c'efl 
peur eftie la feule obligation que je lu y* 
aye , puifquè le procc&verbal de cét hom- 
me qui cft enregiftré au Parlement» eft un 
témoignage eteruel de l'innocence de ma 
conduite pendant ce voyage , contre tout 
ce que mes ennemis en ont publié. M*is 
ce n'étoit pas encor la meilleure pièce de 
fon fac. l'avois écrit à mon frere & à 
MonCde Rohan en partant de Neuchâtel,* 
à mon frere pour luy donnet de mes nou- 
velles , & à Monf. de Rohan pour* le re- 
mercier des fervices qu'il m'àvoitrendus 
. dans mon départ. Tavois chargé Nar* 
cifle d'envoyer ces deux lettres; mais foit 
que (a haine pour Courbeville pafiat juf- 
qu'à ccluy qui me Tuvoit donné , ou que 

i - • ..... 
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ce fût par pure négligence , il avoiia h 
Milan d’avoir oublié celle de Monf. de 
Rohan fur la cheminée du Maître de là 
Porte de Neuchâtel , à qui il l'avoir re- 
commandée. La Louvierc qui l'y avoir 
trouvée, chemin faifanc , n'en avoit pa* 
fait de même, Monf. Mazarin s'en fervic 
avec tant de bonheur , qu'elle mit tout le 
monde contre c'ert fur cette lettre 

qu'il eut depuis » témérité de prefentet 
requefte pour me faire dccheoir de tous 
mes droits , ce qui ne fe fait que coqtre 
des femmes convaincues de la derniers 
turpitude. le vous ay dit que Monf. de 
Rohan avoit fait confentir mon frere, 
qu'ils me viendtoient joindre enfcmble à 
Bruxelles .quand j’y feroii.Le befoin que* 
dous avions de luy , ayant fait refoudre la 
chofe aiofi , il étoit allez naturel que je 
luy parlaffe de ce projet , dans une lettre 
quin'étoit faite que pour luy témoigner 
ma reconnoilfance. Ce fut aflez à Monf 
Mazarin pour prouver nôtre complot , & 
que le Chevalier étoit amoureux de moy; 
Mais , outre qu'il l'étoit pour lors ailleurs 
à la v eue de toute la Cour , & en lieu li 
élevé > qu'il en fut exilé , fon procédé ne 
t'y accordoit pas.C'étoit bien la conduite 
d'un véritable amy de me donner les, 
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moyens de m'éloigner de îuy , 8t de me 
confier à des valets fidelles ; Mais ce n’c* 
toit pas trop celle d'un Amant » & il n'y 
en a guère qui ctans favorifez d’une 
confidence de cette nature , euffent pu fe 
refoudre à perdre des yeux leur maître (Te, 
dans une occafion fi extraordinaire. Ce- 
pendant tonde monde crut ce que Monf. 
Mazarin voulut faire croire ; & pour 
mon Freuf»il y avoit long tems com- 
me vous avez vn , qn’il s'étoit avise d'en 
faire It jaloux » pour le rendre fufpcd en 
routes mes affaires , & nie priver de cette 
forte de fon appuy. U n'eft rien de fi inno- 
cent qu'on n’empoi Tonnât pour foute- 
nir une accnfation fi deteftable } on pro- 
duifit jufqu'à des lettres en vers faute de 
meilleures pièces » La poftecité aura 
peine à croise , fi nos affaires vont jufqu'â 
elle , qu’un homme de la qualité de mon 
Frere ait été interrogé en juftice , fur des 

» qu’elles Iuy 

>*yent été reptcfentéés (crieufemcnc pat 
des luges j qu’on ait pu faire un ufage fi 
odieux don commerce d'efprit & de fen- 
timens » entre des perfonnes fi proches; 
qu’en fin l'efjime & d’amitié pour un Frere 
d'un mérité aufli connu que le mien > & 
qui maimoit plus que fa vie , ayeui pu 
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fervir de pretexte à la plus injafle » & â la 
plus cruelle de toutes les diffamations. 
On trouvera peu d’txemples plus étran- 
ges du malheur des perfonnes de mon 
(exe » & de mon âge. Les liaîfons les plus 
faintes , où la nature , 5c la raifon les 
engagent > fi toft qu'il plaît à la jaloufie 
& à l’envie deviennent le plus grand des 
crimes i mais iln’eftrien d'impofïible à 
un dévot de profeilion , 5c plutoft qu’il 
aie tort , il faut que les plus honneftes 
gens de la terre (oient les plus abomina- 
bles de tous les hommes. le m'emporte 
peut eftre , 5c le fou venir de ce cruel ou- 
trage me fait jetter dans des digreffions 
dont vous n’avez que faire j mais il cft 
bien difficile de faire de fang froid un 
récit fi funefte. Il étoit mai-aisé de fe 
défier , qu’on dût jamais me faire d'af- 
faire > fur une chofe auffi connue » que 
l’union de mon frerç avec ma feeur la 
Conneftable & moy. Prcfque toute la 
Cour a vu une lettre qu’il écrivit de Ho- 
me quelque tems apres nos mariages, 
dans laquelle reprefentant à un de fes 
amis le bonheur qu’il avoit » d’avoic deux 
fœirs qu’il aimoit extrêmement dans les 
deux plus belles villes du monde > il fi- 
mlïbit pat ces deux vers» 



£3 

ui’vet U belle Hortenfi » ou U /âge 
Marie» 

jiinfi de foeur en fesur je vay pa/fant 
ma vie» 



H y a aparence que Monf. Mazarin auroir* 
employé cette écriture dam Ton procez, 
fi ma fœur qu’il vouloir ménager afin de 
h mettre contre moy ,ny eût point efté 
interefsée : car elle eft bien pour le moin*- 
auffi criminelle que l'autre lettre dont il 
fe fervit. Mon frere m’avoir écrit cette 
autres lettre S* Germain ou j*écois,quel- 
que jour apres que Monf. Mazarin eut 
fait abatre le Théâtre , que je vous ay 
dit que j'àvois fait faire dans mon Abat- 
tement. Elle commence ainfi,- 
* * ' '• 

Vous de tout Vunivers unique en vôtre 
* efpece* •' 

PlusbelU que Venus yplus ch a/le que 
Lucrcffe , &c, 

Enfuite il continué par des remerciémen* 
de ce que je luy avoir écrit , & par de* 
nouvelles de ia fanté qui ne veulent rien 
dire,apres quoy il poutfuit de cette forte, 

Vous / aurez cependant , que voflre cher 
epoux. 



y? 
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S'informe à tout le mondeiticejfitmmfnt 
de vous i 

Il me vint voir un foir d'un air acariatre* x 
Et fe moqua de moy me parlant du 
Theatre, ]-f . v . 

Le beau Duc de Ndvaille au teint hâve 
\ & plombé 

Par fon raisonnement m'avait prefque 
abforbL v , f , 

Prés d’une heure avec moy tout deux ils 
demeurèrent , 

Et vous fufi es toujours le fujet qu'ils 
traitèrent . 

Monfieur de MmArin pour fuit de vous 
braver , * ( ' • 

Et fait courir le bruit qu’il veut vous 
v enlever. \ . • 

Il dit qu'il n'efi ny Roy , Rtyne , Empc* 
rtur y ny Pape 

Qui pui fie l' empêcher qu'un jour il ne 
vous happe . 

Polaflron s'eft offert a l'execution* 

D'une Ji temeraire & perfide aftion. 

Pour moy je vous confeUle en ce befoin 
extrcme. 

D'implorer de Louis l'authoritè fupre* 
me. 

Qu'il fcrve de bouclier à ce noir 
attentat >t , , 
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Qu'a forme contre vous un époux trop 
ingrat , &c. 

le rcfte n’eft rien. Comme je montrois 
cctie lettre à quelques amies , le Comte 
de Grammont qui furvint me l'arracha» 

& la porta au Roy , elle fut leüe tout 
haut en fa prefeDce ,& il n*y eut de tou- 
te la Cour qu’un de û s Chirurgiens nom- 
mé EUanvqui s en fcandalisâu Cét hom- 
me, qui apparemment etoic fort zélé 
pour fes.mai'ades , entendant lire 

Le beau Duc de N av aille au teint 
bave & plombe \ 

ne pût s'empêcher d'interrompre , (jue cela 

v éioit rfêto , & qu‘ on le purger oh bien toji* 

Ce fut pourtant fut des pièces (i con- 
vaincantes , qu<e le Parlement donna un 
Arrcft , par lequel il fut permis à Monf. ' 
Mazatin de me faire arrefter quelque part 
que je fulTe. Tous mes parens fignttent 
en mefme cems un écrit entre fes mains, 
pour prier conjointement MonC le Con- 
neftable q-i s’en moqua » de ne me pas 
recevoir. Onavoit pourtant joint les let- ^ 
très fcandalcu/cs à cét écrit . & je receut 
en mefme terçs un Courrier particulier, 
qui venoit m’en faire ries exeufes de la 
rt de Madajme la Comtcfle j mais d* 

• A 
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fjoudhe feulement, l*avonë *que ma 
confiance ne fut pas à l J é preuve d'un fi 
rude coup j le 'tombay daos une mélan- 
colie extraordinaire.» & des démarchés fi 
violentes ne me tarifant aucune efpcrance 
d’accommodement , je ne longe ay plus à 
aller à Bruxelles. Mon Frere arriva fur ces 
entre faites i mais au lieu de me confoler, 
il commença bien* toft une autre petfecu- 
don contre moy , d’autant plus cruelle, 
qu’elle avoit un fondement fort fpecjeux. 
le devoisrenvoyet Courbeville quand je 
ferois à Milan ; mais ayant apris la pro- 
cedure criminelle , qu'on avoit faire à 
Paris , & dans laquelle il étoit envelop- 
pé i il fe jetta à mes genoux , 6c me repre- 
fènta , qu'il - ne pou voit retourner près de 
fort Maître fans porter fa tefle fur m 
écbafaut i & que n'ayant pas deqttoy fubfifler 
ailleurs » il était réduit à la dernière ne •* 
ceffitéfije le congedtois. Ce Gentilhom- 
me m'avoit fervy fi utilement , que je ne 
crus pas pouvoir l'abandonner fans une 
extrême ingratitude, le luy dqnnay ma 
parole de le garder tant qu'il voudioit, 

6c les cruels dcplaifirs qui m’arriverene 
depuis pour l’avoir tenue , ne m’ont point 
encor peifuadc , que je ne fuite pas obli- 
gée de la donner. Nanon & Narcifle eu? 
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ragez de ce que je le gardois,!* acculèrent 
d’avoir parlé fort infolemment de mon 
frere. Les chofes qu'ils luy faifoient dire 
écoient vray femblable s > «non frere les 
ctûc & voulut que je le chafTafTe -, mais 
comme je fçavois qui luy avoir prêté cet- 
te charité, je ne les crûs pas , & m obfti* 
nay à le garder. Ma refolutidn ayant jette 
Nanon Si îSUcciffe dans le defefpoir , ils 
ne trouvèrent point de meilleur expé- 
dient pour me forcer à ce qu'ils vou- 
aient j que de faire courre le bruit qu’il 
m'aimoit. Mon frere qui vouloit ignorer 
les obligations que j’avois à cét homme, 
& ia parole que je luy avoir donnée, par- 
ce qu’il croyoic en avoir efté offensé , Sc 
qui écoit accoutumé à la complaifance 
aveugle que J’avois tou jours eu pour luy, 
craignit qu'il n'f eût quelque chofe d ex- 
traordinaire dans mon obllination* Mais 
il Ven douta plus , lorfque , m’ayant 
reprefenté avec beaucoup de hauteur le 
bruit qui couroit , il vit que je ne m*y 
rendois pas. Une calomnie Ci ridicule 
m’irrita au lieu de m'ébranler , & je fus 
Ci touchée de voir qu'il y ajoutoit foy, 
que je ne pouvois plus le fouffrir. MonC 
le Conneflable & ma fœur furent d’abord 
pour moy contre luy ; mais ils changè- 
rent 
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changèrent dans la fuite. Ce ne fut bien- 
tôt qu’éclaircilTemeos continuels entre 
nous quatre , dans lefquels j’avois tou- 
jours le tort » & les autres Ce juftifioient 
k mes dépens» 5c cette étrange vie pbei- 
ne d’aigteurs 5c de reflemiment contre 
un frère » & une fœur » que j’aimois fi 

y fort , & de qui j'avois cru que la com- 
pagnie fufifoit toute feule pour me ren- 
dre heureufe, me fit k la fin comprendre» 
mais trop tard , qu’il ne faut jamais rien 
fouhaiter. Nous alames à Venife parmi 
cesbroüilleries, où Monf.le Connétable, 
qui ne s'y plaifoit pas » peut être parce 
que ma iœur s'y plaifoit trop , me pro- 
mit toutes chofes pour tn’emmener k Ro- 
me , qu'il me répandait du Pape , & qnîl 
n'y oublierait rien pour foulager le noir 
chagrin où j'étoù plongée, Me voyant fi 
cruellement brouillée avec mon frere, 
je crus devoir ménagée l’amitié du Con- 
nétable pat ma compIaiTanee.Nou$ allâ- 
mes tous à Sienne chez le Cardinal Chi- 
gi » d’où au bout de trois femaines mon 
frere s’étant brouillé avec nous , s^cn re- 
tourna à Venife fans dire adieu, & nous 
primes le chemin de Rome. Les chaleurs 
y étoient fi grandes , que nous fumes 
contrains d’en fouis pour aller demeurer 
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fix lemames ï Marine, maifon de pkrfan- 
ce de Monfieur le Connctsb'e.En même 
teins que nous en revînmes , mon fiere 
arriva , & avec lui un Gentilhomme de 
la part de Mjnf.de Rohan, pour faire , à 
cc qu'on me die , afl^ffiner Courbcville. 
J'apri s . que s'étant trouvé fort mal à 
Venize , il avoit cru être empoilonDC ; 
que dans ce defefpoir , il avoit écrit des 
lettres épouvantables à Paris comte mon 
frere , & contre MonC de Rohan , qu'il 
croyoit d'intelligence avec mon frère, 
pour le faire châtier d'auprès de moy* 
que ces lettres avoient été furprifes par 
Monf.de Rohan, & qu'il les renvoyoit à 
mon frere , pour en faire la punition 
qu elles meritoienr. Le peu de conduite 
de Courbeville , l'éclat defagreable que 
cette afaire faifoit dans le mondes & le 
detir du repos, me firent à la fin refoudre 
de m'en défaire , jugeant bien qu'il me 
rendroit volontiers la parole que je lui 
avois donnée. Tout ce que je demandai 
au fils aîné du Prefident de Champlaf- 
treuxi qui negotioit entre nous , fut feu- 
lement, que mon frere n’exigeÂ t pas de moi 
cette deference avec tant de hauteur , & 
qu *ïl me fut Verrai* d’aller demeurer chez 
ma Tante Martirtow. Une heure avant 
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que Courbeville dût partir , & ma Tante 
étant déjà au logis pour m'emmener, ma 
feur outrée de ce que je ne voulois plu* 
demeurer chez elle , fc mit à le railler en 
ma prefence,& lui demanda, jV/ ne méfiée 
■chirorc point encor cette fois comme les au • 
très ? Cet homme qui croie au defèfpoix 
de s'en aler,lui ayant répondu fort brufi. 
quement : Que fi je ne lui ordonnons pas, 
il ne foYtxroit point , & qu'il ne reffiettoit 
ptrfonne que moi , elle lui commanda de 
fortir fur le champ, & lui dit , qu'il trou- 
veroit à qui parler dans la Cour. Il obéit 
de rage *, je ne doutai pas qu'on ne lui 
voulu faire un mauvais parti j je crus lui 
devoir fauver la vie ; je foitis avec lui,& 
je le conduits chez mon Oncle le Cardi» 
nal Mancini : Je me récirai enfuite chez 
ma Tante , où je demeurai quelque rems 
■enferroe'e comme dans une prifon; Nean- 
moins, quelque afiigée que je fuflfe, je ne 
pus m'empêcher de rire* de lofre qu'elle 
me fic,dc dâfer les mataflins au (on de ma 
guicarre pour me divertir. Je ne fai H 1$ 
refus que j'en fis l'aigrit contre moi; mais 
un jour que j'étois ï la fenêtre , elle me 
dit fort rudement de m'en ôter , que ce 
n étoit p ae la coutume de Rome de s‘y mé- 
tré ; & une autre fois que je m'y remis 

D 0 . 



7 & 

encor, clic m’envoya Ton Confcfleur me 
«lire qu'on m'en fer oit ôter par force* Ce 
Moine s’aquita Ci iofolcmmenc de (sl 
Commiflion , que les larmes m’en vin- 
rent aux yeux. L’Ecuyer du Cardinal 
Chigt , qui travailloic des chevaux de- 
vant la maifon , m’entendant plaindre,, 
monta pour m’ofrir (es fer vices -, mais je 
n’eus plus le courage de rien dire quand 
je le vis. Il ala pourtant conter à fon 
maître qu'il y avott deux jours que je ria- 
vo’s bû , ni mangé \ Le Cardinal Chigi 
en fut touché de pitié , & le Cardinal 
Mancini lui ayant répondu que Monfieur 
Ma^arin fotthaitoit que jefijfe une retrai- 
te de quinze jours dans un Convînt ou tl y 
a voit une fœitr de Monf.le Cardinal Ma- 
x.arin ; )c le pris au mot. Mon frere , & 
ma Cœur voyant le déplorable état où 
j’étois , commencèrent ï faire reflexion 
fur leur conduite pafsee ,> & n’eurent 
point de repos que ie ne leur eufle par- 
donné, Je ne voulois pourtant point voir 
mon frere i mais à la fin ils gagnèrent 
encor ce point fur ma refolution ; 6c 
quoique je vifle bien que leurs remords, 
ne reparoient pas l’outrage qu’ils avoient 
fait à ma réputation , la facilité de mon 
naturel l’emporta encor cette fois fur le 
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plus jufte de tous les relTentimenf. Je 
vous avoue que le cœur me feire à ce 
récit. Je ne connois rien de plus cruel dans 
la vie , que de voir revenir de bonne foy 
les gens à nous, après qu’ ils nous ont fai.c 
des injures mortelles- C'eft bien aflez de 
ce qu'on a fouferc d'euijfans partager en- 
cor la douleur de leur repentir. Cette re- 
flexion & plusieurs autres , que j’âvoi* 
fujec de faire, me firent refoudre à retour- 
ner en France 1 la merci de Monf. Maza- 

» * J» « 

rin, t te fans aucune condition, plutôt que 
de demeurer encor exposée à de nouvel- 
les avantures , aufii ctuelles que celles 
qui m'étoient arrivées. J'en fis écrire à U 
Prince Ce de Conty par ma Tante Marti- 
nozzi fit mere , & je me difpofai à partir- 
aufli-tôt que la réponfe feroit venue. Peu 
de jours après , Courbeville trouva je ne 
(ai éommentjle moyen de me faire lavoir, • 
eju'aprês avoir été garée quelques jours 
chez U Cardinal Mancini, on l’ avait con • 
duit à Civitavechia> oit il étoit prlfonttitr 
depuis fix femaines , & ou il feroit , à ce 
qu'il mandoic, bien plus de tems,fi je u'a* 
vois la generofitè de m'employer encor pour 
lui. Quelque fujet que j’eulFe de ne me 
plus mêler de cet homme , neanmoins 
pour ne pas laiflec mon Ouvrage impar- 
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faitjjc demandai fa liberté à Fra Vincen- 
zo Rofpigliofi Neveu du Pape , qui me 
l'acorda. Cependant le tetris que je de- 
vois être dans le Couvent étant paflc , le 
Cardinal Mancrni répondit aux inftan- 
ces que ma feeur faifoit à mon infçu 
pour m’en tirer , qu’il me confeiUoit d'a- 
' tendre un peu , parce qu'il [croit avant a» 
geux pour moi , que la rêponfe qui venoit 
de France m’y trouvât encor . Cette répon- 
fc fut » qu apres que j’y auroi s demeuré 
deux ans, JMonf.Maz.arin verrait ce qu’il 
aurait à faire. Le Cardinal Mancini vou- 
loir que je me foumiflè à cette condition» 
& pour moi , dan* l’acablement où j’é- 
tois de voir la dureté de Monfieur Maza- 
tin 3 j’écois capable de me refoudre à 
tout > mai* ma foeur voulut abfolumcnc 
que je fortilFe. Elle fit négocier pour cet 
éfet avec la Reine de Suede , qui don^ 
na parole de me recevoir chea elle » & 
il ne fut plus queftion que de me faire 
échaper* Ma (œur me vint voir une 
apréfdînée j Comme no»* étions enfem- 
ble dans ma Chambre » que je difpofois 
les chofe* pour m’en aler avec elle , & 
que Nanon étoit déjà toute ronde du 
grand nombre de harde* qu’elle avoit 
fourrée* de tout côté (bu* fes Habit*» 
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nous fumes avertis , .que le Confeil de îa 
Reine l'avoit obligée de retirer la pacole 
qu'elle avoit donnée en ma faveur. Quel- 
que defagreable que fût cette nouvelle,il 
fut refolu de palier outre. Ma fœur fe mit 
«n devoir de s'cn aler,& moi de décendrt 
avec elle, (bus prétexte de l'acompagner. 
Ma Tante Mazarinfit tout ce qu'elle put 
pour me faire demeurer dans ma cham- 
bre, parce qu'il y avoit long-tems que je 
ne me portois pas fort bien ; mais, je n'a- 
vois garde de faire cette faute. Les en- 
fans de ma (beur , qui n'avoieot pas per- 
miflïon , comme elle , d’entrer dans le 
Convent , & qu'elle avoit exprez amenez 
ce jour- U pour amofer ma Tante dantle 
Parloir , afin que nous n’en fuflions pas 
embarralTéej , l'atrendoient à la porrei 
quand I’Abbefie la vint ouvrir. Nanon fe 
jeta d'abord 2k eux pour les car e fi.* r , Qc 
moi apres elle. Comme or» ne fe défioit 
point de nôrre defieio, l'Abbefie r/olà 
pas m'en empêcher de force , outre que 
je n t lui donnai pas k tems de délibé- 
rer. Me voila dans le carrofie de ma 
fœur. Elle avoit le privilège de faire 
entrer avec elle un certain nombre de 
femmes j ma Tante retint par dépit 
deux Dames qui 1 s'y étoient prévalu ce 
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jour- là » quoi qü’elles n’eulTent iren dp 
commun avec nos afaire** & la pauvre 
vieille prie fi fort à cœur cette avantu- 
re , qu’elle en mourut peu de jours api é* 
de déplaifir. Nous fumes d’abord chez 
le Cardinal Chigi , que nous ne trouvâ- 
mes pas » pour lui demander prote&ion.. 
Il vint quelque tems apres chez tn* 
fœur , & nous parut a (Te % froid » craig* 
nanc que le Pape ne me fût contraire ; 
mais fa Sainteté répondit aux plaintes, 
du Cardinal Maneini : que fi elle avoit 
fiçu que jeujje été contre mon gré dans le 
Couvent , elle m'en fieroît allé tirer elle- 
même. Ne pouvant encor me refoudtc à 
demeurer chez ma fœur , je fus loger à 
la rue des Cours dans nôtre maifoo pa- 
ternelle » où l’Acadenlîe de Rome s’eft 
tenue de tout tems. ,Le Cardinal Man- 
cini en fit déloger par dépit une de fes 
fœurs » qui n’auroit fait que m’incom- 
moder y mais pendant un voyage que je 
fis à Mâtine , il s’en empara entière- 
ment » & je fus contrainte ï mon retour 
d’en louer une autre> Il falut bien-tôc 
engager mes pierreries pour fubfifter. Je 
n’avois encor p|is que trois mille écus/ 
* de (Tus , ce qui n'etoit rien en comparai- 
fou de leur valeur » quand j’apri» que 
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l'homme qui le* avoit n'écoit pas feur.Je 
voulus les retirer , mais Madame Mar- 
tinozzi m’avoic prc'yenu j elle avoit don- 
ne l'argent & ne les vouloit pas rendre* 
Monf. le Connétable feignant d’ignorer 
qu’elle les eût , obligea cet homme par 
fon autorité) & fes menaces de les ravoir 
d’ellè , puis qu'il ne devoit pas les lui 
avoir donné. On écrivit apres à Mon- 
iteur Mazarin , pour le prier de les dé- 
gager) 8i il répondit, qttil falote les Utf- • 
fer oit elles étaient , & rrsoier tout moyen 
de fibjîfter , afin de me réduire à mon de- 
voir, Je fus contrainte de foufrir que 
Grillon, qui étoit le meilleur ami de mou 
frere , & du Connétable, donnât l'argent 
qu'il faloit pour les avoir , je le lui ren- 
dis bien-tôt & le déplaifir que j'eus de 
me voir réduite à la neceffité d'avoir 
obligation à des gens qui pouvoienc eu 
abufer , me fît refoudre quelque tems 
après à faire un voyage en France , pour 
tâcher d’obtenir une penfion de Monf. 
Mazarin. Je partis avec mon frere , qui 
aloit époufer Mademoifelle de Tiange 5 v 
& c'eft à cet alliance que je fuis redeva- 
ble du bon fuccez de mon voyage. Nous 
demeurâmes prés de fix mois en che- 
min » Quand nous fumes fur la fronde- 
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rt , nous refolumes qu'il fc roettroit de» 
vaut , & que j’y attendrois qu’il eut pris- 
les feuretez qui m’étoient neceflaires 
pour pafler outre : Mais nos amis nous 
ayant mandé en même tems le defaftre 
des pauvres ftasuës du Palais Mazarin,& 
que la conjoncture étoit favorable , nous 
fumes enftmble jufqu’àNevets. où il me 
laiiTa pour fe rendre à la Cour avec G» il- 
lon , qui nous avoir joint à Milan. Si tôt 
que Monf.Mazarin nous fçut en chemin, 
il jènvoya Polaftron fon Capitaine des 
Gardes fur nôtre route , informer exace- 
rbent de la vie que nous menions \ & il 
fît aflemblec toutes les Prévenez des en- 
virons du Niveroois , pour prêter main- 
forte au Commiffaire de la grand Cham- 
bre qui me venoit enlever , en vertu de 
l'Arrêt du Parlement. Mon frere en ayant 
fait plainte au Roy, S.M.me vouloit en- 
voyer quérir d'aotoritc > mais Monf Col-, 
berc , jugeant bien qu’il étoir à propos , 
pour mes intérêts de ménager Monf.Me- 
zarin le plus qu'on pourroit » lui fit dire 
de fîgner un Arrêt d'apointement * com- 
me il fit les larmes au yeux , & voyant 
bien qu’on paflèroit outre s'il ne le fai- 
fo»t pas. Cet Arrêt arriva heureufement 
Nevers , U même jour que Palluau 
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Confciller de la grand Chambre y arrr- 
va auflï pour m'arrêter , je reçus en mê- 
me terni ordre d'aller au Lys, & mon 
frere Te maria le même jour que j’y er»% 
trai. Pendant que j'y fus , Monf.Mazarin 
me ht faire plufieurs propositions d’a- 
commodement , mais toû ours par des 
miferables Moines, & autres gens de par 
reille étoffe, & fans me donner aucune 
feureté- Il avoit dit au Roy , que monfre» 
re m’empc choit d’y entendre , qu'il me gou» 
vemoit avec une autorité tirannique , & 
que fi je ne le craignots pat» je ferois beau • 
coup plue traitable . Pour en favoir la vé- 
rité , le Roy m'envoya quérir au bout de 
trois mois par Madame Bellinzani > un 
Exemt & des Gardes , dans un cartoffe 
de Madame Colbert » chez qui mon fre- 
re avoir prié le Roy de me faire loger, 
comme dans.no lien où perfonne ne me 
pourroit contraindre de déguifer mes fen- 
tirncns* Deux ou trois jours après, il me 
fit aller chez Madame de Montefpan 
pour me parler. Je n'oublierai jamais la 
bonté avec laquelle il me traira , jufqu’à 
me prier de confiderer , que s’il n’en avoit 
pat mieux use pour moi par le pajje » ma 
conduite lui en avoit v té les moyens > que 
je lui dijfie francise ment ce que je voftlois ; 
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que fi j'êtoi s abfiolument reflué a retour* 
lier en Italie JL me feroit donner une penfion 
de vint-qiiatre mille francs* mais qu’il me 
co nfiei liait de demeurer ; qu’il feroit mon 
acommodement auffi avantageux que je 
voudrois^que je ne fnivrois ]My Mazarin 
dans aucun vooyage ; qu’il nauroit rien à 
voir fur mes damefitque-s ; que même fi fies 
c are fies m'é: oient o die tt f es, je ne ferois pas 
obligée de les fouffir d'abord, & qu'il me 
donnoit jusqu’au lendemain pour y fonder. 
J’aurois bien pu lui répo Jre fur le champ 
ce que je lui réponiis le jour fuivam i 
qn’ après m’avoir voulu perdre d’honneur 
comme Mf Mkzarin avoitfait , & avoir 
refusé de me reprendre , lorfque je lui avois 
fait ofrir de Rome fans aucune condition. 



C7* qn il me favoit dans la derniere necef - 
fite , je ne pouyois me refondre à retourner- 
avec Ini j que quelque précaution quonput 
prendre 3 de l’humeur dont il était , il m’ ar- 
riverait tous les jours vint petites chofis. 
-truelles dont il ne feroit pas à propos d’aler 
importuner fa Majefié j & que j’ acceptois 
avec une reconneijfance extrême la pen - 
fion qu’il lui pldifbit de me donner. Apres 
des raifons fi légitimés, vous ferez furpris 
d’aprendre que rout le monde blâma ma 
xcfoiuugn • mai* les jugeracn* dts gens 
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de Cour font bien diffèrens de ceux de* 
autres hommes. Madame de Montefpan» 
& Madame Colbert entt’autres firent 
tout ce qu’elles purent' pour me faire 
demeurer, & Monf. de Lauzun me de- 
manda , ce que je voulois faire avec mes 
vint quatre mille francs 1 que je les mon* 
gerois au premier cabaret , & que je fer ois 
contrainte de revenir apres toute honteufe 
en demander d'autres , qtïen ne me donne* 
roit pas ; mais il ne fçavoit pas que pa- 
vois apris à ménager l’argent. Ce n’eft 
pas que je ne vilfe qu*il m’c'coic impoffi- 
ble de fubfifter long-tems honneftemene 
avec cette fomme i mais «acre que je 
n’en pouvais pas obtenir davantage , 5c 
que Monf. Mazacin ne voulait pas» me fine 
me permettre de la manger k Pâtis fans 
eftre avec luy , je faifois mon compte, 
qu’elle me donnéroit du moins le temps 
de prendre d’autres mefures.Monf. Maza- 
rin ne pouvant faire pis , s’avifa de dire 
au Roy ;que je me faifois faire un juftau» 
corps d'homme pour ni en aller habillée de 
cette forte ; mais S.M. eut encor la bonté 
de luy dire , quelle l’ajfuroit que cela ne 
ferait pas. Madame B:Üinzani -* eut ordre 
de me conduite avec un Exemt jufqu’à 
Rome > & deux Gardes du Corps ayee 
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eux jufqu’k la frontière; le 'reçus tant 
d’honndtecez de Monf. le Duc de Savoye 
en palTant à Turin , que je refolus dtûors 
de ne me point retirer , autre part que 
dans fes Eftats > Ci je quittois jamais Ro- 
me. I'y arrivay enfin apres avoir été trois 
mois en chemin Grillon y arriva au(S 
peu de temps apres > pour me replonger 
malgré que j’en enfle dans de nouveaux 
embarras, l’avois fait deflein de ne voir 
perfbnne en France.Grillon qui pretendoit 
eftre excepté à cakife du fervice qu'il m’a- 
voir rendu à Rome dans l’affaire de mes 
pierreries > vint une fois au Lys avec Ma- 
dame la Comtefle au commencement que 
j'y fus > mais je ne le voulus plus voir 
depui^ Le dépit qu'il en eut le tranfporra 
à un point incroyable* Rendant que j'é- 
tois à Nsver-s attendant le Commiffaire 
tous les jours > l'Intendant de mon frere 
me faifoit demeurer pour plus grande 
feureté dans :1a tour d'un Convent qui 
tient au Château. Comme il n’avoir pas 
des gens de refte pour me iiervir , il mit 
prés de moy un Garde de mon frere, qui 
avoit efté chafsc depuis peu pour quelque 
fu jet affe z , léger. Ce garçon me fer vit le 
mieux qu’il pût , afin que jobtinfle foo 
V ardon » & je luy permis de me fumera 
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Lys dans cette efpcrance. Un fripon de 
cuifinier que pavois , pour fe faire de 
fefte à Grillon qui Savoie corrompu, s'en 
va luy dire > que ce mifcrablt fe rendoie 
ne cejfaire auprès de moy , & qu'il entroit 
quelquefois dans le Couvent . Grillon fans 
autre examen va publier cette belle affai- 
re partout , jufques U ,que quand j’arri- 
vay à Paris ^Madame Colbert ne voulut 
pas que 1 homme dont çtoit queftion en- 
trât à ma fuite chez elle, logez de mon 
étonnement quand fen fçûs le fujet, 
avec quelle promptitude , je chaflay ce 
nouvel Offieier , quel refTentiraeDt je dus 
.avoir de la méchanceté de Grillon , & fi 
je fus furprife en repartant à Lyon, de le 
voir ofer revenir â moy ù la faveur d^une 
lettre de mon freie qui me prioit de tout 
oublier. La f.oideur avec laquelle je lé 
traitay , ne fit que l'animer davantage}. 
Il aprit en arrivant h Rome , que MonC 
de Marfan me vpyoit quelquefois} & 
apres mille extravagances qui fe parte, 
lent entr'eux ,ils eurent à la fin enfemblt 
la ridicule affaire que vous avez fçue* 
ou fans courir aucun danger» iis fe don. 
ncrent le plaifir de réjouir de nouveau 
le monde à mes de'pens. Ce fut quelque 
ums apres» que ma fœur refolut de fé 
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retirer en France pour divers fu jets de 
plainte qu’elle pretendoic avoir contre 
Monf. le Couneftable. Il feroic inutile de 
vous dire les raifbps donc je combatif fa 
telolution j les déplaifirs qu r une pareille 
équippée m’avoic attiré , me donnèrent 
une éloquence toute extraordinaire: 
mais la même étoile qui m’avoir conduit 
en Italie , la poufloit en France. Comme 
elle écoit fort allurée demoy,elle n’hezita 
pas à me mettre de la partie , 5c parce 
que je ne me fouciois de Rome qu’à caufc 
d’elle , & que je croyois foulager les 
dangers qu'elle devoit courir en les par- 
tageant , je n'hezitay pas à la Cuivre* 
le luy rcprelèntay feulement , que je ferais 
obligée delà quitter aujfi^tofl que nous 
ferions en France. Cette necefEté luy fit 
plus de peine, qu’aucune autre chofe > & 
rien ce me perfuada plus la force de Ces 
raifons » que de voir qu’elles la faifoient 
refoudre à nousfeparer. Le Chevalier de 
Lorraine luy avoit atfèz d'ohligation 
pour la fervir dans cette rencontre. Elle 
• s’étoit fait des suaires avec tout Rome 
pour luy 5c pour fon frère. On ne pouvoir 
les fouffrir par coût ailleurs que chez elle» 
& elle s’écoic déclarée pour eux dans 
des otsafions afltz délicates contre le 
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Cardinal Chigi & le Conneftable meme. 
Cependant elle n'en reçût autre fecour* 
que de grandes promefTes de la fetvir de 
leur crédit en France , ce qu'ils n'ont pas 
fait ; & pour ce qui ctoic de fon defTein, 
le Chevalier fe contenta de luy dire » que 
fit elle n'ayoit quelle même pour le con- 
duire , il s'en mettroit en peine ; mais que 
puifque Madame Ma^arin en étoit , on 
pouyoit bien s'en rêpofer fur elle , puif~ 
qu'elle avoir plus d’effirit & de rcfolution 
qu'il n'enfalloit pour des entreprises encor 
plus danger etife s. \\ ne croyoit pas alors 
devoir eftre rappelé enFrance fi-toft qu’il 
le fut ; s’il eut fait fon devoir, nous y 
aurions été devant que luy, &on n’auroit 
pas pû dire que nous le fuivions > mais 
mafœur, qui n’avoit conté que fur luy, 
fut contrainte de différer fon départ, 
quand elle s’en vit abandonnée. Apres 
qu'il fut allé en France , elle s'ouvrit à un 
autre homme d’une dignité eminente , & 
qu'elle croyoit fon amy , parce qu’elle 
I’avoit obligé de l’étre j mais il luy dit 
feulement ; que le Chevalier de Lorraine 
devoit bien la fecourir dans ce befoin* Il 
me demanda enfuice ce que je devien- 
drais , & fi c’étoii de mon confeil que ma 
fœur entreprenoit ce voyage \ Il peut encor 
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rendre témoignage que je luy répondit 
que non ; Que je fiavois bien que je ne pau* 
vois pas demeurer en France \ que je ne 
prétendais même y aborder y qu'à la faveur 
d'un pajfepart que le Roy avoit envoyé a 
ma foeur , pour elle & fis gens , & que 
mon dejfein étoit de me retirer en Savoy e 
dés que je la verrois en lieu de Jeun te. 
Enfin apres avoir pris toutes les précau- 
tions du côté de France , que la prudence 
humaine pcut/fijggerer ,ooui envoyâmes 
une barque nous attendre à Civita* 
vecchia > & un beau jour de May » Monf. 
le Conneftable ayant dit à dîner , qu'il 
allait à douze mille de Rome voir un de 
fis haras , & qu'on ne V attendit pas le 
foir j s'il demeurait trop à revenir ; ma 
fœur voulut abfblumtnt partir , quoyque 
nous n'euflïons encor rien de preft. Nous 
dîmes que nous allions ï Frefcati , & 
nous montâmes dans mon Carroffe avec 
une de fes femmes & Nanon , habillées 
en hommes comme nous , avec nos habits 
de femme par defTus. Nous arrivâmes - 
â Civita- vecchia à deux heures de nuit 
que tour étoit fermé *, fi bien que nous 
fumes contraintes de nous enfoncer dans 
le plus épais du bois , en attendant qu'on 
eût trouvé nôtre barque. Mon vilet de . 
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Chambre , qui avoit étéfcul de tous nos 
gens aflez re(olu pour nous conduite, 
ayant couru long-tems inutilement pour 
la chercher , en loua mille écus une autre 
qu’il rencontra par hazard. Cependant 
mon portillon , s'impatientant de n'avoir 
point de nouvelles , monta fur un des 
chevaux du Carroffe & fut fi heureux, 
qu'à la fin il trouva la nôtre. Il étoit bien 
nuit quand il en revint ; il nous falut faire 
cinq milles à pied pour y aller , & nous 
nous embarquâmes enfîo à trois heures 
fans avoir bu* ny mangé depuis Rome* 
Nôtre plus grand bon* heur fut d'étre 
tombé entre les mains d'un Patron égale- 
ment habile » & homme de bien. Tout 
autre nous auroit jette dans la Mer apres 
nous avoir volé 2 car il vit bien d'abord 
que nous notions pas des gueules. Il 
nous le difoic luy-méme , fes bateliers 
nous demandoient fi nous avions tué le 
Pape j & pource qui eft d'étre habile , il 
fuffit de vous dire qu'ils firent canal à 
cent mille de Genes. Au boat de huit 
jours , nous débarquâmes à la Ciouta en 
Provence à onze heures du foir ; delà 
nous fûtùes à cheval à Marfeille pour 
cinq heures du matin» où nous eûmes les 
ordres du Roy , & le paflepoit chez 
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llntendanr. Monf. le Conneftable par de , 
plus grand bonheur du monde fur trois 
jours hors de Rome , & ne fe défia de la 
vérité que fort tard* Il n’eR point de con- v 
tes fi horribles qu'on ne fie de nous ; juf- 
qu’à dire que nous étions allé en Turquie; 

Si il fut contraint d’obtenir du Pape une 
excommunication contre tous ceux qui 
en patleroient. Il fit partir quatorze 
Courriers par autant de routes differen- 
tes , dont l'un fit fi belle diligence , qu’il 
arriva à Marfeille devant que nous. Il y 
arriva aoffi un peu apres un homme à luy, 
de ceux forte de gens qu’on appelle en 
Italie des braves. Mon valet de Cham- 
bre croit allé je ne fçay où fe préparer à 
partir pour la Cour , où ma fœur t'envoya, 

& nous étions nous quatre femmes tou- 
tes feules de notre compagnie dans le 
cabaret meme où cét homme vint loger. 
Nanon qui ^aperçût la première, le recon» 
nut d’abord j elle nous donna l’alarme 
bien chaude -, nous fifmes demander des 
gardei à l'Intendant j il nous en envoya 
ïur le champ } mon valet de Chambre 
revint de la ville > Si le brave apres nous 
avoir parlé fort honneftemem pour nous 
ex horter a retourner à Rome , partit fur 
le champ pour y retourner luy même» 



/ 
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avec une belle lettre de ma fceur pour ion 
Maître. Cette aventure nous fit aller loger 
chez l'Intendant > & peu de jours apres 
à Aix , où DCiis demeurâmes un mois, & 
où -Madame de Grignan eût la charité de 
nous envoyer des chemilès , difant i Que 
vous voyagions en vrayes heroines de 
Roman i avec force pierreries , & point de 
linge blanc. Nous fûmes , en fuite à Mi* 
rabeau , puis à Monpellier , où ma fœur 
voulut aller voir Monf. de Vardes , & à 
Monfrein , où j'apris que Polaftron étoic 
en chemin > fous prétexté de venir faire 
compliment à ma fœur de la part de 
Monf* Mazarin ; mais en éfet pour me 
faire arrêter avec (bn malheureux Arreft, 
le me retiray feule au Vivier pour le 
lai (Ter palfer ; il ne s'arrêta point prés de 
ma fœur quand il ne m'y trouva pas ; il 
pafia outre croyant m'attraper , & que 
j'érois retournée en arriéré ; mais il 
s'éloignoit au lieu de me fuivre. Cepcn- 
dant je me rendis à Arles par le Rône ^ 
delà à Martigues par terre, & par ht 
Mer à Nice; puis à Turin & à Mom- 
meillan , d'où ma fœur me rapela à G e- 
noble prés d'elle , apres avoir pris les 
mefurcs neceffaires pour ma feuicté avec 
Monf. de l'Ediguicrcs. Mon frété nous y 
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vînt joindre, il y fut hait jours avec 
nous , nous en partîmes huit jours apres 
Juy pour Lyon ; & ma Coeur ayant pris 
le chemin de Paris , je pris celuy de 
Chambéry , où j'ay enfin trouvé le repos 
que je cherchois inutilement depuis fi 
long- temps , & où j'ay toû,ours demeuré 
dep us , avec beaucoup plus de tranquil- 
l>re * qu'une femme auffi mal heureufc 
que moy n'en devroit avoir. 

LETTRE . 

; * s 

I E vous renvoie par homme exprès les 
Mémoires , dont vous m'avez fait part, • 
de peur de tomber par la pofte dans le 
meme inconvénient qui les a mis entre * 
vos mains. Si toutes les fois que Me(T. les 
Minières font ouvrir les lettres, op trou- 
voie des chofes auffi curieufes , je ne 
plaindrois guère 1a peine k des Commis. 
Vous avez eu railon de croire , qu'apres 
la maniéré dont je vous avois parlé de 
Madame la ducheftè , je (crois bien aife 
devoir Ton hiftoirc. le l'y reconnois d'un 
bout ï l'autre , U j'y ai remarqué vint 
chofes i qu'elle feule croit capable de 
penfer , & de mettre comme elles fonr. 
l^uifque vous ne l'avez jamais vu , je 
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vous dirai pour facisfaire à vôtre priere, 
quec'eft une de ces beautez Romaines 
qui ne reiTemblenc point à des poupe'cs 
comme la plufparr des noftres de France, 
& dans qui lahature toute pure triomphe 
avec majefte de tout l'artifice des Co- 
quettes. La couleur de Tes yeux n'a point 
de Dom. Ce n’cft oy bleu , ny gris ny 
tout- a- fait noir ; mais un mélange de 
tous les crois » qui n'a que ce que chacun 
a de plus beau y h douceur des bleus , la 
gayeté des gris, & fiir tout le feu des 
«loirs. Mais ce qu'ils ont de plus merveil- 
leux , c'eft qu'il n’y en a point au monde 
de il doux , & de fi enjoüez pour l’ordi- 
naire , enfin de fi propres à donner de 
l'amour , & il n’y en a point de fi ferieux, 
de fi lèveres 3 & de fi Teniez quand elle 
eft dans quelque aplication d'efprit. Ils 
font fi vifs 9 & fi tiens , que quand elle 
- s'attache à regarder quelqu'un fixement, 
ce qui ne luy arrive guere » on croit en 
cflre éclaire jufqu'au fond de l’amc, & on 
defefpere de pouvoir luy rien cacher. Ils 
font grans , bien fendus , & à fLur de 
celte » pleins de feu & d'efpric \ mais avec 
tontes ces beautez , ils n’ont rien de 
languifiant , ny de paffionné ; comme fi 
elle n'étoit née ,que pourtfrte aimée» & 
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avise ea U regardant de trouver à redi- 

O 

te qu'il ne foie pas de la deroiere blan- 
cheur. Ses cheveux font d'un noir lui- 
fint , qui n'a tien de rude. A voir U 
beau tour qu'ils prennent nature lie meirt* 
& comment ilrfe tiennent d’eux mêmes 
qiynd elle les a tout* à fait abatus , pour 
peu qu’on eûtl'ame poétiques on diroic, 
qu'ils fe jouent à plaifir de couvrir une 
tête fi belle. G'elt le plus beau tour de 
vifage que la peioture ait jamais imagi- 
né. A force de fe négliger, fa raille, quoi- 
que la mieux prife , & la mieux formée 
qu’on puifle voir, n'eft plus fine, en corn- 
paraifon de ce qu’elle a été. Je dis , en 
comparaifon \ car beaucoup d'autres fe- 
roiem déliées de ce qu’elle eft grolfe. 
Cela fait qu’elle ne paroit pas fi haute 
qu'elle efl , q ioy qn’en éfet elle foit aulü 
grande qu’une femme peut l'être fans 
être ridicule. la voit quinte jours de 
fuite coé’fFéc d'autant de differentes ma- 
niérés , fans pouvoir dire laquelle lui va 
mieux» celles qui défont toutes les au- 
tres femmes la parent \ & celles qui ne 
conviennent jamais à une même tète 
font également bien fur la tienne* 'Il én 
eft de fes habillement comme de & 
cocfFure $ il faut la voir envclopée 
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dans une robe de chambre pour en ju- 
ger ; & c'cft en cette feule perfonne 
qu’on peut dire véritablement » que l’art 
le plus délicat , le mieux entendu > & 
le mieux caché ne (auroit égaler la na- 
ture. Une grande marque que la pro- 
preté , qui coûte tant de foins aux au- 
tres femmes lui eft naturelle » c'cft 
qu’elle ne porte jamais d’odeurs » quoy 
qu’elle les aime beaucoup. J’avois ou- 
blié de vous parler de fa gorge , de fes 
bras , & de fes mains > mais qu’il vous 
fffife que tout cela paroit fait pour le 
v liage i & Ci l’on peut juger par ce qu'on 
void , de ce qu’on ne voii pas , (on ma- 
ri ed a (Tu rem eut le plus malheureux de 
tous les hommes > après avoir cté le plus 
heureux. Voila comment elle eft faite 
pour le corps , & pour le refte » vous en 
jugerez par ce que je m'en vai vous con- 
ter. il y a quelque teras qu’étant à Ro- 
me , il m’arriva de parler d’elle ainfî 
que fen avois oui parler à Paris , com- 
me d’une belle & jeune femme , étour- 
die & emportée jufqü'à féxtravigance, 
& bonne jufqu’à la (otifé. Un Italien 
qui l’avoit connue , entendant la pcin- 
rure que j'en faifois , me rit au nez d’u- 
ne manière qui me furprit » & ne «Tco 
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voulut jamais dire autre chofe , quelque 
inftance que je fi(Te. Comme ce* Mei- 
lleurs aprofondifîent un peu plus le ca- 
ra&ere des gens qu'on ne fait en Fran- 
ce j cela me donna de U curiofité de U 
voir en partant par Chamberi à mon re- 
tour. Je ne lui avois jamais parlé à Pa- 
ris que par ocarton -, mais mon nom ni 
mon vilàge ne lui étoient pas inconnus. 
Je fus d'abord furpris de ne lui point 
voir à mon abord ces épanouïrtemens 
de joye » (1 ordinaires à ceux qui font 
éloignez de la Cour, quand ils voyenc 
quelqu'un qui en vient. Elle me reçut 
avec autant de tranquillité , que la plus 
indifférente femme du païs auroit pu 
faire ; 8c au lieu de m'acablcr de ques- 
tions fur les perfonncs & les afaiies où 
elle a interet , elle ne m’entretint que du 
fujet de mon voyage , & d'autres cho- 
ies femblables qui ne regardoient que 
moi. La civilité m’obligea à la métré 
fur le propos de fes parens , & de fes 
amis de Paris & de Rome » puis qu'elle 
ce m'y metoic pas. Il me parut que je 
lui faifois plaifir j Elle écouta avec apli- 
cation & fenfibilité ce que je lui en dis, 
elle me parla honnêtement de tout le 
monde , 8c avec refpeft de fon mari : 

. * n 
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Mais tout cela ne dura qu’autant de tenu 
que je voulus ; Elle De m'interrogea que 
lors que la bien-feance l*y obligeoit en 
quelque forte : & je ne connus en elle, 
ni empreffement , ni curiofitc. Etonné 
de fa froideur 3 je voulus la metre fur les 
matières que je croyois les plus capables 
je i’émouvoir j Je lui parlai avec Us 
égards que je devois , de tout ce qui lui 
eft arrivé de plus fenfible touchant fa 
g’oire » & fa fortune : Mais je ne pus ja- 
mais en tirer la moindre plainte > il me 
.parut bien quelque triftefïe fut le chapi- 
tre de fa réputation j Mais pour tout Le 
refle, il me fembla qu’elle trouvoit la 
Fortune une DeefTe trop digne de mé- 
pris pour être en colere contre elle. Plu? 
fieurs perfonnes de qualité de L'un & de 
l’autre fexe y vinrent comme j'y ctois»& 
encr'autres deux ou trois hommes à qui 
je trouvois bien de l'efprir. D’abord les 
Dames? fe mirent fut les nouvelles de la 
/ ville. Quoique la DuchefTe n'y prit au- 
"cun interet » elle en patla avec la même 
chaleur qu'on lui en parloir, elle prie 
* parti comme le refte de la compagnie, 
dansj la di T pute qui s’éleva fur un diffe- 
rent de deux hommes de qualité qui par- 
tageoieot tout le païs , 6c elle cnrra J ai* 
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le détail qu*on lui fie des petits imeréis 
qui les divifoient , & en peza l’impor- 
taocc avec autant duplication, que fi elle 
n’avoit pas eu en mariage viot millions. 
Le* hommes dont j’ay parié firent chan- 
. ger la convention , & la tournèrent, 
malgré qu’elle en eût , fur les afaire* 
d’Etat, comme plus dignes de Ton at- 
tention : Aptes que tout le monde en eue 
dit Ton avis , on l’obligea par complai- 
fance à dire le fieD , ceux qui en avoient 
un contraire , la pouflerent affez vigou-i 
reufement , & la convcrfatioD s’échauffai 
elle ne fc défendit jamais que par des rai* 
font » dont elle faifoit toujours juger 
ceux qui n’étoient pas déclarez contre 
elle, & je vous avoue , que je n’a.y ja- 
mais oui parles fi bien avec tant de fou- 
million. Voila ce que je remarquai dans 
cette première vifite, & voici ce que j’en 
apris depuis. On ne fauroir dire de quel- 
le humeur elle eft, A proprement parler 
elle n’en a point, & chaque perfonne qui 
la voit a fajet de croire , qu’elle eft de, 
la fienne. Elle n’a entêtement pour rien, 
& on eft tout étonné qu’elle quitte le* 
ocupations qui fembloient la divertir da- 
vantage , aufli librement que fi elle s’y 
ctoit fort ennuyée, lifufic de voir qu'elle' 




De s'adonne à aucune avec emportement* 
pour juger que cette facilité de mœurs 
ne lui vient pas de Iegereté , mais plu- 
tôt d’une indifférence profonde , pour 
toutes les fantaifîes diverfes qui trou- 
blent la tranquillité du commun des ef- 
pritr. La douceur , & l'humanité , d 
bien-feantes à fon fexe , paroifïcnt ju£ 
ques dans fes divertiffemens les plus tu- 
multueux ; elle eft audi maîtreffe d'elle- 
méme en voyage , & à la clialfe ; que 
dans fon cabinet } l’égalité naturelle de 
fon ame eft à l’épreuve des ocafions qui 
altèrent toutes les autres » elle fe jouë 
des amufemen$,où tout le monde s’aban- 
donne ; quelques autres femmes ont fait 
les mêmes chofes qu’elles; mais elle les 
fait autrement, On vie chez elle avec 
une familiarité pléine de zelc Si de ref- 
pt& ; mais qui lui feroit fort incommo- 
de , fi elle étoit moins bonne. Quoique 
naturellement elle fait fort particulière* 
prêque toutes les heures de la journée 
font des heures publiques po*r elle ; les 
plus fecrets endroits dç fa Maifon font 
aufli ouverts que les plus communs à 
ceux qui y fréquentent , & il lui arrive 
fouvenc d’être relancée jufques dans fon 
cabinet , lors qu’elle s’y attend le moins* 
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Ses domeftiques , qui n’y voient venir 
que des gens auffi devoihz qu’eux ï leur 
Maître (Te , fe font mfenfiblement aceû- 
tumez à laîfler encrer& forti'r le monde 
avec cette liberté. 'Il faut croire qu’elle 
le veut bien ainfi , puis qu ils le font > car 
elle eft l’ame de fa Maifon » & Ton ei^rit. 
Ton honrêceté Ôc Tes maniérés font répan- 
dues dans toutes les perlounes qui la 
composent , «k proportion de ce que cha- 
cune eft capable de les imiter. Il n’cft 
point de Convent où l’on mene une vie fi 
retirée que dans Tagartemtnt de fes Fil- 
les i un Page c’ofcroit en avoir aproché 
fous peine de l’indignation de Madame, 
qui eft quelque chofe de bien plus terri- 
ble que le fouet : & pour les hommes, ils 
vivent enferoble avec une paix & une 
union aufli louable , qu’elle eft rare dans 
les maifons des Grands. U n’y a qu elle 
au monde qui puilFe entrer dans les jeux 
de Tes valets Tans Te rab ai (Ter » (a prefen- 
ce en bannit la licence fans en oter la li- 
berté , & l’on ne comprend point Com- 
ment elle leur peut imprimer tant de ref- 
pe& avec U familiarité qu’elle les traite» 
mais c’eft que jamais femme n’eut l’air & 
toutes les maniérés fi grandes. Il y a de* 
gens qui trouvent étrange . qu. elle foit 
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fenfible à ces fortes de plaifirs , mais 
,pour peu qu'on l'y obferve , il eft aisé 
de concoure qu'ils # ne font pas la joye 
de (on cœur, & que tous «eux qu'elle 
prend » ne (ont en éfet que des differenv 
tes maniérés de Te diftraire des pensées 
afligeantes que l'écat prefent de fa fortu- 
ne lui doit infpirer. Il n'y a point de mai- 
(on de (impie Gentilhomme qui foit fi 
regle'e que la fienne ; & comme fa pen- 
fion eft bien peu de chofe pour fubfiftec 
aufli honorablement quelle fait , il faut 
qu'elle entre dans un détail d’œconomicj 
d autant plus admirable > que les traits 
naturels de libéralité , & de magnificen- 
ce qui lui cchapent quelque- fois font 
bien voir , que ce n'eft que par un effort 
de raifon tout extraordinaire. Elle n'ad- 
mire rien dans l'ame , & ne témoigne 
tien méprifer ; il nt lui eft jamais arrivé 
de montrer le moindre dégoût pour le 
paît ôc tout ce qui y eft > elle en aime les 
divertiflfemens. & les ceremonies , com- 
me li elle en étoit ; une autre y aflïfte- 
roit avec des marques de coraplaifaoce, 
de contrainte , & de diftraâion qui la 
diftingueroienc aisément du refte de la 
compagnie %, mais elle y eft fi naturelle- 
ment , & avec une prefince , & une li- 
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bertc d ’cfprir , fi entières , & fi agréa- 
bles , qu’un Etranger qui l’y veiroit fans 
la connoirre > cftimeroit U Savoye bien- 
heureufe , d’avoir produit une perfonne 
fi charmante. Elle e'vite de parler de fa 
grandeur » te de fes richeffes avec le mê- 
me foin que d’autres le cherchproient : il 
ne tient pas ï fou procédé que les gens 
du pais qui la fréquentent, ne s’eftimenc 
tous aufifl grands Seigneurs qu’eliejqu’ils 
ne croyent Chambéry aufli beau que Pa- 
ris & Rome > te la vie qu’elle mene aufiS 
agréable qu’elle en ayt mené. Jamais 
grande Dame ne fit moins fentir à fes in- 
ferieurs la différence qu’il y a entre eux 
te elle » te s’ils ne l’oublient pas , elle 
doit apurement les en tftimtr beaucoup 
davantage \ car elle ne prend guère de 
peine à les en faire fouvenir. On pafîe 
toujours l’idée qu’elle a d’elle - même 
dans les chofes les plus finceres qu’on lui 
en dit, te il lui arrive aufii fouvent de 
prendre de véritables loiianges pour des 
flateries /qu’aux autres femmes de pren- 
dre des flateries pour des véritables 
loiianges. Une marque que fa modeftie 
eft fincere , c’eft qu’elle n’eft pas outrée : 
Elle avoué de bonne foy ce qu’elle a do 
bon 3c de beau , quand on l'en preffe j ÔC - 
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clic neftinjufte qu’en ce qu’elle ne croie 
que médiocre & payable tout ce .qu’elle * 
a d'excellent & de merveilleux» Q«oi 
qu’une crifte expérience l’ait convaincue». 
& qu’il y a peu d’honnêteté dans le mon- 
de , & lui aie donné fort mauvaife opi- 
nion du genre humaiD, elle a une il gtacK 
de borne de naturel 5 qu'elle ne fauroit 
apliquer cette mauvaife opinion à per- 
forine en particulier j elle excepte d’abord 
de la réglé general? tous ceux en qui 
elle voit quelque aparence de vertu , 3c 
elle ne peut encor s’empêcher dette fur* 
prife, quand elle vient h connoitre qu’elle 
n’a voit pas raifon de les excepter. Lors 
qu’elle eft obligée de dire quelque chofe 
qu’elle juge qui peut déplaire, pour en 
adoucir U Cens , elle le fait d’une manié- 
ré qu’il femble qu’il lui échape.i mais on 
ne lui fera jamais toit de croire , qu elle 
ne dit rien qu’elle ne veuille bien dire \ il 
lui eft plus naturel d'être fecrecte , qu’aux 
aiïrrca fèmitoes de ne l’être p ^ ^ enfin 
die fait également bien parler 5c fe tairci 
quoi qu*il foir vrai de dire , que les geus 
qui parlent bien ne favent guère fe taire, 
&c que ceux qui favent fe taire ne favent 
guère bien patler.Une petfonne de grand 
cfpric , qui la cooaoiï depuis long- tcmSi 
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afîure qu’elle n’eft pas reconnoiiïable de 
ce qu'elle ctoit autrefois j mais il eft bien 
dificile de comprendre qu'elle ait pû de- 
venir ce qu’elle eft , fans avoir toujours 
eu un fond prodigieux du plus beau , du 
pluj riche , & du plus précieux naturel 
du monde j & f\ les malheurs ont con % ^ 
tribué quelque chofe à fon mérité , ja- 
mais mauvaife caufe ne produit fi bon 
éfet. Je fuis , &c. 

Fin de la première Partie • 
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■ SECONDE PARTIE. 

A 

La C**. Col o ne. v 

osé Monfieur A 7 . N . 

L 'Oifiveté qui le plus fouvent régné 
dans les Cloîtres , & endort avec 
Ls aiïoupiYïèmens ces efprits,qu*on 
nomme de feu » à caufe de leur 
aâivité , m’ayant vpulu abatre par fes 
coups » fait que je m’arme maintenant 
duplication pour repou (Ter fts ateintes,& 
pour me métré en état de fatisfaire à ce 
que vous defirez fi inftamment de moi. 
il y a quelque rems que je reçus > par uo 
cfer de vôtre bonté , un livre qui Faic le 
récit de la vie de la Duchefiè Mazarine 
ma foeur j S par ce que j’apris par la let- 
tre que vous y joignîtes, qu'il a été reçu 
avec aplaudififement de tout., le monde, 
s’y trouvant la juft fîcation des aélions 
de ma fccur, qui avoieut etc condamnées 
par Monf. le Duc Mazarin , âe fes amis ; 
c’tft ce qui vous donnoit ocafion de me 
perfiiader à faire de même [pour defa- 
bufer quelques indiierets » qui n’ayant 
pour but dan$ leurs difeours que la mé- 
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difance , me blamoient de legerete pour 
les tranfports » où je me fuis laifsée aller 
par plufieurs bonnes, & folides raifouj. Si 
vous ne vonsfoûîez fervi,Monfieur , que 
de ce feul motifpour me perfuader d’en- 
treprendre un ouvrage fi dangereux, quoy 
que de grand foulagemenc à ma réputa- 
tion , je n’aurois jamais mis la main àf la 
plume ; veu que c’eft la coutume feule- 
ment des gens de bafle ccofFe de parler 
mal de ceux qui font profcflîon de vertu, 
& pour ce fujet méritent plutôt du mé- 
pris > que de la fatisfaétion d’une perfonne 
de ma qualité. Je fuis au regard de l’hon-' 
neur , comme un écueil inébranlable aux 
flots de la'mcdifanoc de cette canaille, 8c 
je ne pourrois pas luy répondre fans en 
fouflfrir du préjudice ; parce que fi l’écueil 
fe vouloir vanger de chaque onde qui le 
frappe en luy jet.cant un coup de pierre, 
il fe diminuëroic de telle forte qu’il feroie 
enfin réduit à néant. Il D’y a rien de fi 
véritable au monde que la pudicité de 
Lucrèce , neanmoins il m’eft fouvent arri- 
vé qu’ep allant a Marine lieu de plaifiance 
de Monfieur le Coanetable mon mary, 
plufieurs de la compagnie me montroieac 
des reliques de maifon* abattues qu'ils 
difoicot fort hardiment titre les marques * 



MO 

de l’impudicité de Lucrèce. C’eft main- 
tenant un defaut commun dans le monde 
de renverfet tout > & ce n’efi pas chofe 
nouvelle d’y voir des gens » qui nqir- 
ciffent par leurs opinions la lumière rr'ê- 
me il n’y a rien pour tant de fi bas, 
ny de fi lâche, que tels , efprits , & on 
peut bien les comparer à la taupe , qui 
femble fuire de la clarté du Soleil parce 
qu’elle y apperçoit des taches. Ce feul 
motif m’auroit plutôt détournée de cet 
ouvrage qu’il ne m’y auroit engagéeimais 
celuy que vous ajoutez dans vôtre lettre 
que c’clt la curiofitc que vous avez d’etre 
infirme de tout , & le defir de fatisfaire 
quelques perfonnes de qualité, qui fuivans 
les véritables mouvemens de leur no- 
bleflfe , prennent part au defaftre d’une 
Bame malheureufe , comme je fuis ; & 
s’intereflent particulièrement dans mon 
honneur &c dans mon foulagcment , fait 
que vous domtez l’obftination que j’au- 
rois eu à tout autre égard à n’écrire rien 
fqr cette affaire. D'ailleurs vous favez 
bien , Monfieur qu’il n’y a rien àr ména- 
ger avec des perfonnes de Votre raDg y & 
pbuf moy je ne faurois avoir de plus 
grande ambition que de m’acqaerir un 
îkotc&eur comme vous > dont le mérité 
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tous rend confiderable même parmi lés 
plus qualifiés, le n'igDore pas , que la 
gloire d'une femme confifte à ne faire pas 
parler d'elle, comme je l'a y toufiours prê- 
ché à ma fœur , quoy que pourtanr je fois 
tombée dans Us mêmes filets , mais je 
feray aufld la rêpence qu’elle faifoit qu'on 
nechoifit pas toufiours le genre de vit* 
qu’on devroit mener , particulièrement 
quand le malheur en veut à une perfonne» 
qui d’aillears devroit efperer d'eftre heu- 
reufe. 

La Duchefie Mazarine ma fœur parle 
fuffifamrnenc dans fes mémoires de nôtre 
famille , & je ne croy pas devoir yous 
dire des chofes , que vous n’ignorez pas, 
comme celuy qui à une entière con» 
noiffance de tout ce qui regardoit 
Monfieur le Cardinal Mazarin Mon On- 
cle i qui avoit une grande confidence 
avec vous une étroite familiarité f& 
quoy que vous fâchiez comme j’ay eftc 
éleve'e ôc que tout le monde fâche auffi la 
grande focicté , avec laquelle je vivois 
parmi ceux de mon âge , je n’eftime pour- 
tant pas inutile de vous dire que j’étois 
plus heureufe que Danaë , veu que Mon 
Jupiter ]ne fe metamorfofoit pas en pluye 
pour me venir voir > & fi j'eftois comme 
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Europe > il n’eftoit pas befoin à mon Jupi- 
1er de me ravir , car il tenoit déjà mon 
cœur ; & je n'avois pas fujet de craindre 
les malheurs de Semelc , veu qu’il n*y 
avoit point encore de Junon. C'eftoit là 
des prérogatives au deflus du commun 
qui m'élevoient jufques aux efioiles , & 
qui m'eufTent rendue heureufc, fi elle ne 
ftiflent devenues malignes en infpirant au 
Cardinal mon Oncle de travailler à ma - 
cheure. ]c croy que tout le monde fait les 
reproches que cet homme fit à celuy qui 
m’aimoit » & qui me vouloir élever des 
balles vapeurs de la terre luy confeillant 
de s'appliquer a conduire fort char plus 
prudemment que Faëton , & de gouverner 
fans s'abbaijfer jufques a la terre\que les lys 
doivent être de ïaift de Déejfe > & non pas 
de corruption mortelle\& que s'il eu fie cru, . 
qnil etit t ouf ours eu cette pensée là>il feroit 
été luy même mon bourreau , & m'auroit 
plutoft étranglée de fapropre main. Ainfi 
voulut mamauvaile deftinée que pouvant 
eflre une Venus je ne me trovay pas mé*» 
me être uue des Grâces. Les yeux me fon- 
dent encor en larmes ; & le cœur tout 
plein de dêtrefle étouffe tous mes conten- 
temens quand je viens feulement à y pen» 
fer. Je fçay que je parie à une perfoune>à 
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laquelle un mot fuffic pour l'intelligence 
du refte ; Vous faurez donc qu'une Ju- 
ndn ayant efté déclarée (ouveraine, je fus 
traicrec comme la fille d'inachus &c 
bail! éc ea garde à un Argus eftranger. 
Le Climat de France fut trouvé pour moy 
trop dangereux pour le repos public : fi 
bien que pour m’en éloigner on ne tarda 
guere à me deftiner en mariage à Monfieur 
le Prince Colonne grand Connétable du 
Royaume de Naples pour éviter le trouble 
que les influences d'amour faifoient apre- 
hender. La bonté , que le R. avoit eu de 
vivre avec moy avec familiariré m'avoit 
déjà infpiré quelque chofe de grand , cç 
qui fit que je dédaignay un tel mariage, & 
à dire le vray je croyois de m’abaitfer en 
l'acceptant félon l’haut degré dans lequel 
je croyois d’érre , je me plaignois de ma 
defiinée mais beaucoup plus de la bonté 
du R. qui fe diminuoic envers une perfon- 
ne qui ne refpiroit point d'air plus doux 
que celuy de fon affe&ion 3 me voyant 
forcée a y donner les mains , mais roue 
fut en vain î & il ne m'en refta qu'une 
extreme douleur* , qui me devint infepa- 
^able pour me rendre mal heureufe. Ce- 
pendant le remps de partir vint , ï quoy 
je medfipofay plus par coleie > que pat 



inclination ; ce qui fut caufe qu’au det- 
nier congé » que je pris du R. qui m’ac- 
compagna pour me dire qu'il étoit bien 
fâché. de mon éloignement luy repliquay 
Sire vous étez R. & vous m'aimez \ & 
pourtant vous fouffrez que je parte } fur 
quoy m’ayant répondu par un filence je 
luy déchiray une manchette en le quit- 
tant luy difant : Ha je fuis abbandonnéé • 

Je partis donc pour l’Italie avec une 
douleur telle 3 comme vous pouvez vous 
imaginer en une perfonne qui fc croyant 
au comble de fes fouhaits 3 fe trouve enfin 
précipités dans les malheurs j & ce qui 
aogmentoit de plus mon amertume,c’étoit 
que me voyant reçue avec des grands ac- 
cueils par tout où je pafifois -, Sc avec des 
cris d’cjouiffaoce , je connoiflois bien par 
cet extérieur que ce n’étoit pas une vani- 
té que j’avois dans l'etpiit > veu que ces 
grands honneurs étoient des marques de 
Pe firme , que tout le monde faifoit de ma 
perfonne , comme d’une choie bien confi- 
derable , que neanmoins je venois de 
predre malheureufemenr. 

J’atrivay à Milan , où je tronvay 
Monfieur le Connétable , qui me reçu/ 
verirablement comme un Mary très*., 
affectionné & comme j’aurois defué qu’iL 
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rat toujours etc » & on célébra les noce* 

avec éclat : il avoit .fait préparer avec 
^^ilieur le Marquis de los Baibafes fon 
i fccre ( autrement dit le Marquis 
ïola, ou Duc de Scfti ) un carofel, 
«voient paraître quarante huit cava- 
; de la principale noblelTe de Milan, 
ic m*en fouviendrois plus 5 veu que je 
r fus prefeote que de corps , & non pas 
g» prit Ci ce n’écoic un peu d'aigreur, que 
~ |/g lame la Duché (le de Sefti fa foeur m*a 
2. jours confervé dcz-lors pour un me- 
| 'prétendu ;c*eft que le jour de la fête 
!»t venu , elle prit la peine de me venir 
^g. ^ ^dre pour me conduire à la place du 
3 . 1 f Joe fur une galerie vis à vis ladite Egli- 
se cp ur ® tre ptefente à ces jeux : je ne fa- 
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que dire en moy même de ce que 
je Dameregardoit fouvent avec un œil 
|olere mon habit du haut en bas , & 
ts tournoit l'œil fur quelques unes des 
^ Sï de ma fivitte : mais j'en fus bien- toc 
p ~ tfreie , quand elle prit la parole en me 
| 5'n.|nt que je mêprifois bien les ttoffcsd’f» 
"g, » puifiue j'en fai foi s porter des plus 
S2| ® ’Jeufis à ceux de ma fnltte : car il faut 
Ë:" 3 ^ P ,r Monfîeur que cette PrincefTe quel- 
Z 1 1 | s î ours auparavant m'avoit fait orefenc 
Quelques étoffes des plus riches d'I- 
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talis *Jfio , cornac je croy que je m’en 
habillage ce jour- là ; au lieu de quoy je 
les fis porter à deux de mes filles , que 
j'aimois beaucoup , elle crut donc , que 
cela étoit un mépris que j'avois pour el- 
le , quoy que pourtaDt ce ne fut qu'un 
(impie effet de bien veillance envers ces 
deux filles , aufquelles il me fembloit de 
ne pouvoir rien donner de plus à propos t 
en cette occafion des noces qu'un tel 
ptefent , qui ro'avoit été fait par une bel- 
le fœur , que j'eftimois beaucoup. 

Ce nouveau deplaifir quoy que petit 
joint aux autres chagrins dont j'étois 
continuellement tourmentée me firent 
hâter mon départ pour Rome , où étant 
arrivée je commençay d’eftre l'objet des 
efprits médifants de cette ville-là, & mon 
arrivée y fut divulguée par une palqoi- 
nade qui diloit : La vache eft attachée a 
la Colonne , de quoy Monfieur le Con- 
netabls ne s'offença pas Cachant bien que 
\le Pape même n'cft pas exemt de rembla^ 
blés atteintes » quoy que pourtant il, n’y 
devroit pas être'expoié par plufieurs rai- 
fons *, il favoit auffi d’ailleurs qu’il avoir , 
eu des bons témoins de ma virginité con» 
treies calomnies de cçux qui vouloient 
âpi.jpalTer à mon égard pour une choie 
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véritable la plaifanterie que Monsieur Je 
Cardinal mon Oncle fit ï la Ducheffe de 
Boiitllon , quand elle droit encore petite 
& qui eft raccontée pat ma feeut dansfes 
mémoires. 

Que vous diray je ? Monfieur ; Un 
mary eft toujours un mary j c'èft à dire, 
qu'il doit avoir les affrétions d’une fem- 
me ; & Monfieur le Connétable eft d’ail- 

• • 

leur* d’un naturel fi bon qu’il n’a pas fon 
femblable entre tous les Princes Italiens 
de fon raDg , ce que peu à peu me gaigna 
de telle forte » que je fentis naître en moy 
un amour vriyment conjugal qui me fie 
concevoir & accoucher en fon temps de 
mon premier enfant l’herititç de la mai- 
ion j ce fut ce. qui accrût nôtre amour ré- 
ciproque., étant ordinaite que les fruiâs 
d’un mariage infpirent plus grande ten- 
dreffe j ce que pourtant quelque tetnp* 
apres faillit être modéré par un accident 
de peu de confequence. 

Monfieur le Connétable trouva dans 
ma chambre des'lettres toutes decachet- 
tées comme fi elles avoient efté lues fans 
adieffe , ny foufeription j & une clef de 
chifrc fur un autre papier : Il y avoir dans 
ces lettres des pensées amoureufes qui 
prefupofoient des faveurs d'une dame ac- 
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cordées à un amant bien paflîonné , mais 
pourtant ie tout en chifrc i ôc fi je m'en 
(ouvien bien du chiffre , & d'une des 
lignes qui eftoicnt efcrices dans la lettre 
eftoienc de cette façon. 
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I F ro’crott levée ce jour là de meilleur 
heure qu'a racoutumée,& j'étois allée 
par 1a galUrie derrière le palais qui tra- 
ver e la r ë derrière les fain&s Apôtres, 
dans le jardin en haut contigu au palais, 
où de i cure Monf. Le Prince de Somnine 
m m beau frere j fur cela Moniteur le 
Copnciable entra dans ma chambre pour 
rne vifiter , & ayant veu lefditte* lettres 
fur une table pouffé par la curiofîté les 
prit & Us leut. le ne favori encore rien 
de tout cecy > & je m'ètonnay fort lors 
iqu. l'hcute du dîner étant venue Mon; 
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{ïeur le Conaetable me fit dire qu'il voit* 
loit dîner tout feul ce jour là étant un peu 
indifpoié ; j'acourus auffi tô: à fon appar- 
tement pour le vifiter , & )e le trouvay 
tout penfifaflis fur une chaife & appuyé 
contre une table ; & ayant commencé de 
luy parler je reconnus bien par fon filence 
qu'il avoit quelque chofe contre moy > ce 
qui me fit le prier avec empreflement que 
s‘il nVaimoit comme il me faifoit acroire, 
il me fille favoir la caufe de (on deplaifir. 
La defius il Te leva fort dedaigneufe» 
ment \ & ayant pris les lettres dans fa 
poche me dit tout en colere. Lifz. , & 
m'ayant tourne le dos fe promena par la 
chambre frappant fouvent les pieds con- 
tre terre, line me fut pas mal aisé de 
connoîrre fur le champ que c’êtoit le cha— 
ra&ere de Nicolas Corefi nôtre Muficien, 
& m'étant mife à tir* je luy dis : Ha 
Monf. vous allez, obfervant les amours de 
Corefi avec .Marte » il y a bien âu temps 
que je rn’étois apperceuc de leurs amour s\ 
mais je ne penfois pas qu'il y eut de fami- 
liarité entr’eux. Alors Monf. le Conné- 
table, comme s'il fe fut reveillé d'u» grand 
aflbupilTement me demanda ifs c'étoit là 
le charattere de CortfijÔc luy ayant répon- 
du qu'twy que je le cotuioijfoû bien & que 
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fanais dans ma charnbr» des chanfons en 
'fnitjiqne écrites de fa main , il me pria de 
les faire* apporter \ ce qu'ayant fait nous 
le co.ifron âme?,& Monf. le Connétable 
ayant connu la vérité m'éclaircit de tout 
en me difant qu’il Les avait trouvé dans 
ma chambre fur une table , ce qui l’avoit 
fenjiblemcnt touché apprefoen lant qu’il ny 
eut des perfonnes qui en voulurent à fa 
reput atio'tX* ihofe n'alla pas plus avanr, 
car le bonheur voulut que ce jour- là je 
fus de fort bonne humeur : ainfi je tour- 
nay la chofe en raillerie envers Marie qui 
dtoic une de rr.es filles , laquelle m’avoua 
quelle avait trouvé ces lettres , & s* était 
v retirée dent ma chambre pour les lire, 
mais qu’elle les auclt oubliées , & qu’elle ne 
f avait pas a qui elles étoient adrtfféesèU*- 
mour eit toujours infeparable du men- 
fdngc & on le voyoit aifement dans ce 
rencontre , car le chifre montroit bien 
la correfpondance quelle avoic avec 
CorefLce que pourtant elle nioit fort & 
ferme comme fi elle en avoit eu de la 
honte , en quoy je l’excufay facilement, 
ven que l'amour paroic toujours honteux 
dans des fi les , bien que pourtant ce foit 
un mal commun à ce malheureux fexej 
elle apcehendoit fur tout que cela ne l'ex- 
posât 
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posât à dos railleries & à l’indifcretion 
choquante de quelques-uns de nos gens, 
qui par envie oupar méchanceté pren- 
nent plaifir à le réjoü r aux dépens d’au- 
truy, divulguant fouvent les afaires qu’on 
devroit taire , & les noircifünr comme 
des crimes, quoi qu’au fond il y aye beau- 
coup d’innocence. Corefi auflïfe défen- 
dit fortement’ fur cela » tachant , mais en 
vain , de faite croire qu’il avoit écrit ces 
lettres pour un lien atny , & qu’ii ne fa- 
voit pas à quelle peifonne elles s’adref. 
foient -, mais nos gens de Cour , félon la 
coûtume de cette ville-là fe divrrcilfoienc 
toujours plus de fes excules , & le rail- 
loient à tous momcas, lui difanr, q us s’il 
avoit faim , il nx manquoit pas de viande 
dans Rom * > qu’ils faveient bien qu'on ne 
pouvoit pas faire un pas fans hurter contre 
des cornes \ qu’il y avoit quantité de geni* 
ces au Champ Vaccino ; & s’il s'ïmpa* 
tien toit de fe faouler , qu’il y avoit encore 
plus proche le Macello de Cor vi ou la Ro« 
tonda , fans qu’il eut befoin de mettre le 
nez. a la Cour , ou en fe paijjant de la fa» 
mie on tombe fouvent en des incendies j 
ils luy difoient encore des autres chofes 
allez libres , & dans le même ceras lui 
fajfofeflt aprehender d'en foufrir quel* 
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* que punition : Et pour vous dire le vrai, 
Monfieur le Connétable fut fort fâché» 
& il l'aliroit fait dralTer de la Cour à 
coup de bâton , fi je ne l’eulTe apaisé en 
lui reprefentant qu'il devoir faire (on 
’ perfonnage dans l’Opera qui fe faifoit à 
£ la Tour Dinone à ma tequifition. 

Vous aurez , Monfieur , de la peine à 
croire qu'il y aye eu des perlonnes aflfeZ 
inaltcieufes , pour vouloir faire pafler de 
femblables petits accidens de plaifantc- 
rie.pour des crimes qui me rendoient cou- 
pable de quelque infidélité , 3c même des 
gens a/T« z faciles pour croire ces calom- 
nies. Oo alfeuroit que ces lettes m'écoienc 
adrclfées par quelqu’un que je regardois 
de^bon œi,tnais que les Grands cachent 
leurs défauts par des plaifantcries qui fe 
font au x dépens d'autrui ; & que cela fc 
voveit aisément en ce rencontre i car,di- 
(oient- ils , fi la chofe n'étoit pas comme 
ils la debitoient , ni le galant , ni la mai- 
treiïe ne feroient plus à la Cour i mais 
ils ne favent pas qu’il n'y a rien au mon- 
de qui mérité plus de pardon que les le- 
geretez d'amour j du moins fuis je d'un 
naturel facile à pardonner de femblables 
; fautes. 

J'avqis alors un grand nombre d’ea- 

. y 
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jieux dans Rome , particulièrement par. 
mi ceux de mon rang , qui ayanrfçu 
cette bagatelle , en attendoicnt de fâ- 
cheufes laites , mais ils n’en eurent que 
la confûfion. Ce qui leur dotinoir une 
envie corage'e contre moi , e'toit la 
berté avec laquelle je vivois dans Ro* 
me , qui à mon egard écoit comme un 
Paris ; car en ce pais-là , les fenêtres & 
les jaloufies font les bornes où s’arrê- 
tent les divertilTemens des femmes : tou- 
te force de compagnie , quelque inno- 
cente qu’elle foit , leur étajJt interdite, 
j’avois » conformement à mon humeur, 
qui ne fauroic fe rcfôudre à vivre en Reli- 
gieufe , tous les divertiflemens que peu- 
vent avoir en France les honnêtes gens J 
C’eft ce qui démontoit entièrement ces 
perfonnes-U, qui ne menoient d’ordinai- 
re qu’une vie alfez trille , & leur donna 
ocafiou de m’entreprendre ; car pour me 
priver de cette liberté , ils tâchèrent 
d’infpircr de la jaloulîe à Monlieur le 
Connêrable , & pour cet éfec on fit met* 
tte au milieu de la nuit une échelle de 
corde à la fenêtre de la chan bre où je 
dormois le plus fouvent toute feule , la- 
. quelle fut trouvée le matin de bonne 
heure par les valets d'écurie du Priace 
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Somnine , pour lors Abbé : ce qui fut 
raporté aùffi tôt après à Moniteur le Con- 
nétable > qui s’étoic levé de bonne heure 
ce jour. là pour aller au rnanege , ayant 
plufieprs chevaux de* plus beaux qui 
foient dans Rome' ; & à ce récit il 
alla voie fur le champ'le Prince de Som- 
niuc, qui plus jeune que lui , & plus em- 
porté > 1 éfarouwha un peu,& s'en vinrent 
enfcmble à ma chambre. Je dormoi* 
alori fort profondément , & m’éveillant 
en futfaut au bruit qu’ils firent , je m'é- 
criai : hfns Maria , le fut M/iria, cher- 
chant par tout avec les mains de l'eau 
benite , croyant , pour quelque railon 
quë je vous dirai bien tôt , que ce fût 
un efprit folec » ou un Lutin qui me vou. 
loit épouvanter; mais quand on eut ou- 
vert la fenêtre, me ralfeurai, en voyant 
les petfonoagess qui vinrent comme la 
foudre vers mon lit » où apercevant que 
j'avois compagnie , ils demeurèrent tout 
tourc , s'eotreregardans l’un l'autre » je- 
tans de» flammes par les yeux. Je croyois 
alors que ces Meilleurs , crans infiruits 
par quelqu'une de mes filles de la peur 
que favois eue le foir , ils fu lient venus 
pour me railler un peu fur ma timidité, 
mais je connus bientôt qu’il en ctoit 
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itrement , car ayant aperça que c’é- 
lit ma fille d’honneur qui croit avec 
noi dans le lie > ils la firent lever avec 
recipication , ayant oublié leur qualité» 
:omnaencerent d’exercer la charge d’In- 
piiiiteurs , & avec des menaceslémbla- 
iles à celles des Juges , & des anciens 
Empereurs qu’on nommoit Tirans ( & 
même le lieu ctoit fort propre pour une . 
telle fonction ; car le Palais de Monfieur 
le Connétable eft en partie le même que 
celui de l’Empereur Néron , comme on 
en voir encore les murailles ) l’inrerro-' 
gerenr , fi elle a voit couché toute la mut 
dans mon lit avec moi ,fi elle s'étoit aper- 
çue que la fenêtre eût été ouverte pendant 
la nuit > & fi je m'étais levée ? à q»oy 
ayant répondu , quelle avoit couché tou- 
te la nuit avec moi , que la fenêtre n avoit 
pas été ouverte , & que je ne m'étois pas 
levée qu'une foif pour une petite neceffité j 

ces Meilleurs lui demandèrent de nou- 

« / 

veau , pourquoy c’eft que j* avais voulu cou- 
cher accompagnée cette nuit là ? .clic les 
fatitfait encore par le récit de ce que 
je vay vous dire , ainfi que je vous ay 
promis, 

Je m’étois ’ retirée le foir dans mon 
apartémeut , & pendant que je me di- 
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vcrtifToii avec me* fille* fur l'heure du 
coucher , & dans le plus beau de mes 
petits divertiCTcmens > nous ouïmes une 
perfonne qui crioit defefperemeDt , con* 
fejfion , confeffion , à l’aide 3 qu’on me eon • 
fejfe pour l’amour de Dieu. Ce bruit en 
caufa un autre dans nôtre Palais > car nos 
gens donnèrent une alarme forr grande, 
croyant qu'il y eût quelque trahifon dans 
xiôtrc- bafTc Courj mai* ayant cherché 
par tout exa&ement , & n'ayant rien 
trouvé , on s'aperçut que c’ctoit un Re- 
ligieux des Saints Apôtres fort malade, 
qui étant frenetique , s'étoit mis à une 
fenêtre qui regardé dans une petite baCTc- 
cour du Palais , & s’éfarouchoir , ayant 
dans l’efprit que la mort le vouloir étou- 
fer dans un des canaux de la Fontaine 
de Trevifi prisée dans Rome : ce qui 
nous donna fujet de nous divertir da- 
vantage , comme il nous donna en me- 
me tems de la pitié pour ce pauvre mal- 
heureux. Cette furprife de ces cris nous 
attira dans des difeours des efprits Foiets 
& des Lutins qui courent fouvent par 
les maifons pour épouvanter les perfoc- 
nes , & entre autre chofc Marie me fùx 
le récit ^qu'une fois elle fe fentit tirer 
parlas pieds , & que quelque chofe s'étoit. 
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ertda fur elle fort pefamment , qui s'èvd- 
oiiit bien tôt ajrre's comme un éclair : ce 
[ui m'épouvanta fort > parce que cette 
ille couchoit dans une chambre qui n é- 
ôit éloignée que de deus autres de la 
mienne^ quoique je la raillafie fur cet ac- 
cident touchant Corefi , je ne iaillai pas 
pourtant d'en avoir toujours bien de ia 
frayeur : Cela avec d’autres évenemem, 
dont mes filles me firent le reck , m’o- 
bligea à faire coucher avec moi un* 
d’entr'clles , pour me garemir de ia peur 
<^ue j’avois. 

Monfieur le Connêrable comme éclair- 
ci de i’afairc , s'aperçut bien que cette 
échelle avoit été mile pourcaufer de la 
divifion entre nous \ & ce qui le confit- 
moit dans cette pensée , étoit qu’il favojc 
bien qu’on eft beaucoup circonfpc& dans 
les afairej amoureufes , & que ceux qui 
en ont de tc!lcs > ne s'exposent pas de ceite 
iaçon , comme lui • même le lavoit par 
expérience , s’en étant fervi avec la Mar-, 
quife Muti , comme je fçus puis après, 
àinfi que je diray en fon lieu. Cela n'càv 
pécha pas que Monfieur le Connétable, 

. qui eft d’humeur Italienne , ne fiflTe toute 
la diligence poffible pour en favoir i’au* 
tcur pourco tirer raifon : mais il ne put 
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pas y reüffir : il me difoit pourtant fou- 
vent , qu'il fe dont oit de la femme de 
Don j^ugufHn Chigi , fœw du P rince' 
Borgbefè » de laquelle il avait été une fois 
fort amoureux , & que peut-être elle avoit 
fait faire cela de rage , parce que fonma- 
riage ne , s' était pas effcBué comme elle 
croyoit avec lui : & pour voir la vrai- 
femblance de l'a faire , je voulus favoir * 
ces vieilles amours : j’aptis donc que feu 
Moniteur le Cardinal Colone , qui mou- v 
rut à Genncs à fon retour d’Efpagne 
avec fer ë Madame l'imperatrice, vou«* 
lant détourner Moniteur le Connétable 
de cette paflîon lui dit » que le monde ne 
manquait pas de Princejfe de plus haut 
rang pour lui -, & pour l’en guérir plus 
facilement » il lui donna quatre mille 
ccus pour aller faire une partie de chaf- 
fe à la campagne. Je me fortifiay de plus 
en plus dans cette pensée , lots que 
j’apris que véritablement cette Prince fle 
Chigi enrageoit de et qu’elle me voyoit 
jouir d’une grande liberté » qui me ren- 
doit heureufe dans fon efprit » ne fichant 
pas que ce n’eft pas tout or ce qui bri- 
le , Ôe que la liberté , quoi qu’elU don- 
nât de grands foulagemens à mes en- 
nuis • ne faifoic pas mon tnntre facis- 
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a£tion:dans ccttt pensée elle auroit bién 
'oulü en pouvoir faire de me ne , mais il 
avoir bien de la diference : car la mè- 
ne étoile qui m'avoir donré un mari, 
| ai avoir alors beaucoup d’indulgence 
•cnir moi , lui avoir donné un homme, 
|ui n’aimoir du tour point à rire , avant 
'cfprit tout difposéà s'inquiéter, quoi* 
[ne pourtant au fond ce fut un bon 
umme. 

Sur cèja Monfieur le Connétable me 
iria cj:re je ne me formalifajfe pas s‘il Avait 
ait quelques vifites à ladite Dame pour 
acher d'apaifer fa pajfion t qui auroit peut" 
ire endommagé fa réputation . Je ne fây 
a&comme Monfieur le Connétable l’en- 
endoic , mais je fuis bien affinée , qu’il 
croie peu de femmes dans le monde qui 
corderoient volontiers à leurs macis une 
:mblable prière > qui eft fans douce a fiez 
efobliçeante pour une femme : mais 
omme^ un on humeur croit de ne vouloir 
as qu’il coûtât mes pas , je la lui acor- 
ai, 8c donnai les mains à fes defirs,pour 
atirer plus aifemem là où je fouhaitois» 
c tout autre qui eût été à ma place , (c 
îroic pat ce moyen cônfcrvé le droit de 
eprefaille , 5e l’auroi* même obfervé 
Mt «xa&emcnt : mais pour moi je ne 
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•ner de plaiârs * daD$ laquelle il voulait' 
volomicrs Faire naufrage, n pénfanr évi- 
ter des tempêtes plus fâ.heufrs. Toute 
la ville de Rome fait fou bien que ce$ 
rifices ont éié feandaieufes , le public en 
lyant parlé comme d’une choie crimi- 
nelle i & même Fou vent oo me rapof- 
:oit des particularitez , peut - être pour 
me fâcher i mais je n* n étois point 
:ouchéé , & ceux qui m'en parlaient, 
peuvent ailurer que je les ccoutois avec 
indiference , & même que fen riois , & 
j'en Taiilois quelquefois Monfieur le 
Connétable j car pour mon particulier, 
|e vous puisafifurer que j’ay toujours cru 
& croiray » qu’il y avoit en toutes leurs 
tntreveuës bien de l’innocence , & mê- 
me je vous ditay avec vérité , je haïfloif 
les perfonnes qüi me venoient remplir les 
oreilles de ces difeours. 

Mes envieux trompez dans leurs def- 
feins de métré de U divifion entre nous 
par pluficurs femblables petites broüil- 
leries qu’ils tâchèrent de nous fufeiter, 
tntrepriieot d’en venir à bout par la mc- 
Jifance j mais j’e'tois déjà acoutumée à 
ane telle attaque , & j*érois devenu^ 
bonne Romanefque , cTft à dire , que 
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une parfaite ; ccnboiflaricc dès 
'maximes du heu » & c'eft pour cela que 
jt ne m anctois point a tous les dilcouts 
qu'on tenoit , & q loique l'on fçût dire, 
je ne hifïaCde confetver toû}curs ma 
cheie liberté ; même quand ils pou Oc- 
rent à bout leur méchanceté > jufqu'a 
- dire que loifque Monfieur le Duc de 
Nevcts mon frère vint à Rome , que je 
vivois avec fcandale -, & que le Pape y 
devoir métré ordre , pour éviter que 
dans une ville fi fainte on fe comportât 
Û mal. Ce n’cft pgs 2 une per (orme cou> 
|nè moy 4 e vous faire voir ici fi Rome 

feandalifer de quc|- 
, Rome , dis - je , où les per- 
fonnes les plus éminentes , & qui de- 
vraient édifier tout Je jmonde , vivcnl 
elles * mêmes dans de continuelles dé- 
bauches , & cela même ne ferviroic 
pas à mé juftifier de ce qu'on mé char- 
ge oit , que pay toujours vécu dans Ro- 
me (éandaleufemenr. je diray Mon- 
teur , ce qu'on a- pu remarquer en moy 
dans Rome en ce te ms-, Û i J'allots 
fur le corfi dimoL^ô » ou i la Place d'Ef* 
f agite en car ridTé avec mon frere , noos- 

rtcoans tous deux embraficz \ fcnais il me 
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ftmble que l'a flfc <5tior> fraternelle ne doit 
pas donner du fcandale , mais plutôt, die 
doit être louée dans les perfonnes qui 
étant unies de fang le doivent clïre pare il- 
. lement dafhdion. Nous allions fouvenc 
nous deux feuls dans une cale^he à Ma- 
rine , ou à Frefcati , & parce que nous 
nous cateiïioDs de temps en temps l’un 
l'autre , ils ont voulu dire que nous étions 
de la fede des Adaniites. Je ne fuis pas 
pourtant la feule de qui ayent parlé les 
medifants avec une telle indifcret ion, vous 
aurez veu quelque chofe de pis dans les 
mémoires de ma fœur lors qu'ouverte- 
mént le Duc Mai afin étoir jaloux de mon 
frere ; lequel fut interrogé jar des juges 
fur des crimes , de la derniere infamie 
dont on le vouloit charger , & qui n*c- 
toient pourtant autre chofe que quelques 
vers qu'il avoir écrit dans une lettre pat 
boutade de jeune lfç pour expliquer Taf- 
fedion fi atcrncllc avec laquelle il nous 
aimoit toutes deux : Cependant Monfieut 
le Connétable voyoit bien que toutes les 
convetfations que j’avois av c ecrnon frere 
éteient très innocentes U êft facile 
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d'en juget de ce qu'une fois® Môèutur le 
Connétable vint en ma chambre où peu 
auparavant mon frere étoit venu > lequel 
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ne trouvant encore au Ht , qu'il et oit 
bien tard } m’avoir decouverte , & me 
foiieiroit : Monfieur le Connétable bien 
loin d'en être piqué > il incita mon frere 
de continuer à me foiietier ôc pareeque je 
m’en dcffimdois aotant que le riie me 
laifToit de force , il vint luy même me 
tenir pour ôter a mon frété toute refiftan- 
ce » une fois aufïî que nous étions dans le 
cabinet du jardin dont je vous ay parié 
des le commencement , nous nous mîme* 
a jouer au jeu de l'aueugle , 5c comme le 
fort tomba fur moy pour avoir les yeux 
bandés , & qu’rprehendant de me faire 
mal je ne m'ahazardoi* pas beaucoup ce 
qui me fit demeurer fi long-temps que 
j’en fus laife , & je dis à mon fier* que 
s’il vouloir fe laifler prendre je luy don- 
nerois fur le champ mille baifers mon 
frere pour fc divertir fit avancer un jeune 
gentil homme de Bologne nommé Fagia- 
tiinofprt beau & galant qui pratiquoit à 
l’ordinaire nôtre cour » & luy s’étant mis 
derrière me dit de le prendre , mais que 
je le baifafle avant que d'ôrer mon ban- 
deau ; je m'avançay donc ou j’entendois 
la voix > Ôc je_mis les. mains fur Fagianioo 
& ayant cru. d’attraper mon- frere je luy 
donnay divers baifers > ; tnais jç ro’ap^es* 



çîns de mon erreur quand mon frere (c 
prit à rire avec Monfieurle Connétable. 
Nous faifîons encore quelques autres jeux 
de cette nature par ltfquels vous pouvés 
juger de l'innocence avec laquelle nous 
vivions. Nous allions aufîi à la chafTe; 
furquoy 11 faut que je vous dife une petite 
plaifanterie qui nous arriva & qui nous 
donna beaucoup de divettiflement • un 
jour que nous chafilons du côte de Gena 2 * 
zano » feigneurie qui appartient à Mon- 
iteur le Connétable ; comme nous vou- 
lions demeurer tout le jour dans le boiî^ 
nous donnâmes ordre décharger un che- 
val de vivres pour dîner là » lequel nous 
arriva j {fcement au semps que nous 
avions bon appétit & l'homme l’avoic 
sdeja décharge proche d'un ruifleau lors* 
qu’un fanglicr qui fuyoit devant une mu- 
te de ch;ens , ayant » épouvanté l’hom* 
me qui fe fauva fut un arbre , paifa pat 
accident auprès des corbeilles <3c les ren- 
vetfa d’un coup de deprs à terre , ôc com- 
me les chiens qui le fuivoient arrivèrent 
là au lieu de fuiure le (ànglier ils mangè- 
rent tout ce qu’on nous avoir apporté , & 
ainfî nous jeûnâmes quoy que ce ne fur 
pas jour de vigile. Jugés donc mainte- 
nant Monsieur h ce n'etoit pas de U der«*; 



niere malice Je mes envieux de me de- 
crier comme ils faifoicnt : neantmoins je 
* ne m'en mettois pas beaucoup en peinej 
& difois feulement que ces gens aliaffenc 
_~ep France voir les converfarions comme 
elles »’y pratiquent. Ce qui me fofftfoir, 
e’eftoitque Monficur le Connétable dan* 
ce temps là ne me difoit rien i & même 
ainfi que l’a rapporté ma Sœur dans fes 
mémoires , luy qui croyoit qu’il n’y pou- 
voir pas avoir de l’innoceoce dans le* 
amours des R. il fut fi ravy de trouver 
en moy le contraire , qu’il perdit la mau- 
vaife opinion qu’il avoit de la liberté des 
femmes de France , 5c il a toujours voulu 
du depuis que j*en jouilfe à Rome puifque 
j’en favois fi bien ufer. 

N’eut été le mariage du Prince de 
Somnine je n’aurois jamais en de quoy 
me plaindre de Moniteur le Conuetable 
car il me témoignoit bien de la bonté. 
Les Moines , Ôe les Prêtres , qui fe repen- 
tent , apportent toûjours » comme on dit 
des malheurs dans les mailons,mais Dieu 
â bienchatié le Prince de Somnine de foa 
repentir comme favent ceux à qui fcs 
affaires font connues , puifqu'ayanc êré 
fair un Midas au regard de la tête , il 
D'avoir pourtant pas la faculté de couchée 
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de l’or. Je me fouviens à propos de U 
bonté de Menfieur le . Connétable > que 
Monf. le Prince de Bronfuuix éunt venu 
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à Rome & ayant un jour joué avec moy 
je perdis jufques à demy million , Mon- 
fieur le Connétable me fit incontinent 
préparer cette Tomme pour la payer>donc 
pourtant il n'en debourça pas un fou 
d'autant que je regagnay mon argents car 
ce Prince m'ayant apper^eu quelque! 
larmes aux yeux provenantes d’un excez 
de toux excitée par un peu de pituite qui 
m’étoit tombée au gozier il creut que je 
m’allarmois de la perce que j’avois faite, 

& me dit que je ne m’attriftafle pas de 
que j'eüffc à pourfuivte toujours mon jeu 
veu que la fortune étant changeante elle 
tourneroit peut être de mon côté. Tout 
le monde fait les depenfes qu'il me per- 
mettoit de faire , jufque~Ü qu'il s'eft trou- 
vé dans un livre d'un marchand que j'a- 
vois fait dans l'efpace de dix mois une 
partie de quatre mill’écus , feulement en 
Yubans qui ne fervoient qu'a fatisfaire 
mon inclination qui êtoit portée à la di- 
verfité des rubans , defquels même je ne . 
me parois pas , fervants feulement à en'> 1 
faire part à mes filles , félon l’humeur que 
je me reucontrois , à quoy mes filles Ta* 
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voient bien ictuditt pour prtcdrc leut 
temps. 

Parmi ce* chofes m'étant trouvée en- 
ceinte , j'accouchay d'un fils •, ce qui don- 
na tant de contentement ï Moniteur U 
Connétable , ôc augmenta de t’clle forte 
fon affe&ion envers moy qu'il devint 
comme idolâtre de ma perfonne & me 
traittoit avec autant de delicatefTe que li 
je luy eufle fait un petit Roy* } 

Cette joye fut pourtant modérée quel- 
que temps apres , par le demelé > que tout 
lé monde fait qu'il eut avec Don Marius 
Ghigi frere d'Alexandre VU. 

Monfieur le Cardinal Fia v jus Ghigi 
m'eft trop amy , au moins luy ay-je don- 
né fujet de Têtre pour chercher mainte- 
nant la balte fortune de fon Pere , & le* 
faveurs que j’ay reçeu de luy jufques au . 
dernier jout de mon départ de Rome» ne 
me permettent pas honnêtement de luy 
montrer aucune ingratitude i mais quelle 
que foit fa raçe , il fuffir qu'alors Don 
Marius êtoic General de l'Eglifc ( c’eft 
ainfi qu’on l’apeloit à Rome ) c’cft i dire 
qu’il pouvoit tout dans la ville ; il e'toic 
fier » & imprudent , comme l’accident de 
Monfieur d e Crequi l'a py faire connétre 
aux peilonnes intelligentes. Les vangean- 

m t 
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ces conttt les Papelins fe refervem dans 
Rome au temps de la Chaire vacante» 
mais dans U temps de leur gouvernement 
il faut que tous les autres cedent, ou qu'ils 
s'expofent à des chofes qui le plus fouvent 
les précipitent dans la ruine , & peutêtre 
que Moniteur le Connétable n'auroit pas 
ité (î heureux que Sciarre Colonne , s’il 
eut entrepris quelque vengeance çontro 
ledit Chigi ,1e Pape étant envie j quoy 
qu'il foie plus fort dans Rome que n*êroit 
alors le même Sciarre , tout le monde fa- 
chant bien que feulement des terres an 
environs deRome,qui luy appartiennent* 
il auroit pu mettre fur pied dans l'efpacc 
de vingt quatre heures , fix ou huitmille 
hommes. Comme dont toute l'efperàtype 
de vengeance de ceux qui ont été offcncce 
par les papelins.s'en va jufques à la raorc 
du Pape & que cependant la prudence 
veut qu'on évite le mal qui pourroit arri- 
ver , Monfieur le Connétable fe dé- 
termina de fortir de Rome , & pour cela 
nous écrivîmes a Monf. le Duc de Sefti 
de nous apprefter un Palais 6c ce fut dan? 
ce tempa là que nous difpofans à ce vo- 
yage de Lombacdiej & allans Tantôt à 
Marine, tantôt àFrefcati, ou à Tiuoli, 
tantôt à Genazane , à Aibanc»ou à Sun> 
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mne, dans ccs divertiiTementîde village 
je me trouvay enceinte pour latroifiefme 
fois , ainiî nous partîmes pour Milan , & 
à une dèmy journée près de W ville dans 
un gros Bourg appelle Melegnane , nous 
trouvâmes Moniteur le Duc de Sefti & fa 
femme, & une compaguie de Cavalerie 
des gardes de Moniteur Dou Louis de 
Ponzeieon gouverneur de cet état \ï , la- 
quelle il nous a voit envoyée pour nous 
honnorer ; mais nous ne voulûmes point 
entrer dans Milan de jour pour n'écre pas 
vus , car la chaleur qui étoit très forte en 
ce temps-U nous avoir gâté le tein, quoy 
que pourtant nous eudions pris nos pré- 
cautions , & fait nôtre voyage en trente 
trois jours» Nous allâmes loger à la Porte 
neuve au cours dans le palais du Marquis 
Dade , qui en fortit pour nous faire place; 
& comme Moniteur de Ponceleon avoit 
déjà été à Rome quelque temps AmbaiTa- 
deur de cette cour , & qu’il avoit toujours 
eu avec mon mary une correfpondance de 
civilité ,il ne manqua pas defatisfaire au 
devoir de toutes les honnêtes gens , en 
nous venant vifiter avec une fort belle 
fuite » & accompagné de cinquante gar- 
des fuifles. De mérne fit une heure apres 
Madame Mitie fa femme daus la vifite de 
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laquelle il m'arriua une rencontre allez 
plaifante. 

Fagianina qui avoit pris part y- dans 
r.ô re cour, 8c qui étoic venu à Milan avec 
nous ,me vint avenir que Madame Mitie 
venoic, & qu’il l’avoit veuë de loin i Moy 
qui avois l'humeur toute françoife quoi 
quhaliene de nation , & qui avois eu me* / 
me dans Rome quelque antipatie, avec 
cette Dame Efpagnolle ( quoy qu’à pre- 
fent le ciocolat m'aye efpagnolizce mal- 
gic moy ) jufque , là que Couvent il y a 
eu des différents entre nous pour des vi- 
fites , titres & chofes femblablcs qui ar- \ 
rivent communément entre les perfonndfc 
de qualité. Je crus que l'ambition qui rc- 
gloic les a&ions de cette Dame , ta faifoic 
fatisfaire à ce devoir malgré elle , c'eft 
pourquoy afin d ? éviter toute dffpute , je 
me couchay comme je me crouvay toute 
chaùffces afin de n'étre pas obligée à l’ac- 
compagner apres la vifife : le lit croit uu 
lit de repos à deux chavalets foutenans 
un chaflis de toile & daus le mouvement 
que je fis » me jettanr allez vîte fur ce 
petit lit , la toile manqua 8c le chaffis fe 
rompit en partie,ce qui pourtant ne m'em. 
pccha pas d'effe&uct ma petite malicej 
mais apres quelques compliment pou r 
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achever fa vifite , elle fe levant pour s*cu 
aller , comme je me voulus auffi lever fur 
mon feant le grand effort que je fis ache- 
va de rompre la roile,& me vis en même 
temps à 5 ^rre. Si cet accident fut arrivé 
au commencement de la vifite,comme il 
arriva fur la fin j'aurois été forcée de me 
lever , puis qu'étant fiir les derniers jours 
de ma grofiefie je me trouvois très mal à 
mon aife ainfi couchée , ce qui auroit fait 
Voir ma chaufiùre & ainfi auroit décou- 
vert 1a tromperie , ce que je n’aurois pas 
voulu pour un Empire , parce que la piè- 
ce auroit paru trop malicieufè. Nous eû- 
mes puis apres les yifites de toute la no- 
ble fie & commençâmes à faire des con- 
noi fiances > un chaqu’un s’efforçant de 
nous témoigner du réfpeéfc , même juf- 
ques aux Ecclefiaftjques , qui nous priè- 
rent d'affiftar à leurs fêtes * à propos de* 
quoy il faut que je vous dtfe une chofe 
qui nous arriva, dont je n’efpere pas de 
jamais tant rire. Nous allâmes un matin 
à la fete , qui fe faifoit dans l’Egtife de 
nô:re Dame des Carmesmôtrc'Maître des 
Ceremonies nous accompagnant pour 
nous placer dans la chapelle où ou nous 
avoic préparé des careaux » & à peine 
avions nous commencé nôtre dévotion* 
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qu'une fille étant U i &c qui êcoit pofïedée 
du démon , commença i criée avec une 
fureur incroyable j ce qui m'effraya de 
telle forte j que fans mes gens je ferois 
tombée évanouie : Un Moine vint l'exor» 
eizer , & le Démon étant forcé par les 
conjurations » dit quil fortiroit plutôt de 
j cette fille ,que de fe taire j ce que le Moine 
ayant accepté > & luy demandant même 
un figne quand il fortiroit , il dit qu'il 
vouloit entrer dans le corps d'un de ceux 
qui etoient là prefens. Je vous UilTe à pen- 
fer fî je devois trembler entendant ce 
propos, carilçft aisé de juger qu'il n'y a 
pas du plâ'fir à avoir afaire avec le diablcj 
je me levay donc aufïi tôt & commença/ 
à gagner la porte, mais l’efprit s’écria à 
haute voix que je n’tuffe rien à craindre 
que ce nef oit pas à moy à qui il en voulait » 
mais qu'il vouloit entrer dans le fonde 
ment de cet homme qui étoit habillé à ïcf» 
pagnollc i c'étoit nôtre maître des cere- 
monies » lequel comme un bon innocent, 
prk la fuitte apres moy jufques à la porte 
de l'Eglife ; & parce que l’efprit le me- 
naçoït de plus eu plus, il crut de fc garan- 
ti* du mai qui le talonnoit , & de faire 
une aébion bien fpirituelle de mettre les 
ciuufes à bas,& s’affeoir dans le bénitier. 
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Jugez , Monfieur , fi cela n'etoît pas u» 
vray a&e de comédie, qui fie perdre con- 
tenance à tout le peuple , qui ccoic en de* 
votion » & moy ne me pouvant empê- 
cher de rire , je fus obligée de fortir , & 
me retirer au logis pour pouvoir rire avee 
plus de liberté' > ce qui me caufa un grand 
mal de ventre » qui me dura deux jours, 
n'y ayant que fort peu de temps 3 que 
J’avois accouchée de mon troifiéme Êls 
apres nôtre arrivée à Milan. 

Environ ce temps là on nous envoya 
de Rome une chanfon faite pour me me* 
prifer,xous les couplets fioiflants par ces 
mots que je n'eftois pas belle j à laquelle 
Monficur le Connétable s* y trouvant in- 
rerefsé en qualité de Mary , fit faire re- 
poncc par un’autre difant : ilfiffic quel • 
le le foit œjfez. pour moy. 

Un peu apres nous eûmes enfemble 
quelques broüilleries qui fe terminèrent 
^fifez legerement j mais j'apperçeus pour- 
tant dés lors en luy quelque froide.ur pour 
moy y car , outre que fes carefics fe dimi- 
nuoienc , furquoy neanmoins je ne fai fois 
pas grande reflexion , il fe plaifoit à me 
contrarier en tout i & pour vous en dire 
en patfant » une petite particularité la- 
quelle me toucha plus fenfiblcment que 
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U cefte , c*eft que lui ayant ùn jour pro- 
posé dalle^^n France vifiter mon Frcre, 
ôl ma Soeir» puifque nous étions 6 pro- 
che , ce qne je defirois pafijonnemenc dés 
fi long ttms , il me dit fi je me voulois 
aller promener en Suiife > qu’il icroic 
prêt i me faire compagnie , fans me ré- 
pondre fur ma demande , non plus que fi 
je ne lui eulfé point parlé , ce qui m’in- 
fpira un dédain pour lui , que je n*au« 
rois fçû cacher , & il m’étoit impo(5» 
ble de lui témoigner la complaifance 
^qu’une femme doit à fon mari \ for quoi 
il prit ocafion de chercher des nouvelles 
amourettes avec Marie» penfant me faire 
dépit ; ce qui caufa quelque defotdre» 
que je rejetai fur Corefi , defirant lui 
«ôter le plaifir de me voir chagrine pour 
' ce fujet » & pour n’avoir plus cet objet 
^devaoc mes yeux , prenant ocafion de ce 
*que Corefi avoir fore bieu reiiffi en 
faifant le perionuage d’amant paffionné 
dans l'Opera de Xerce, que ces Meilleurs 
de Milan firent reprefenter pour nous 
donner du divertificmem, quoique pour- 
tant nous Veuillons joui de ce plaifir 
qu’une feule fois , n’y ayant pas voulu 
nous rencontrer depuis une piece que 
Moniteur le Marquis Serra fit faite àAn- 
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ne Vçnturt , au fujet d’Orfolc Parmeni 
toutes deux Comédiennes, pat Uqueile il 
s’acira tant de demelez: prenant , dis je, 
ocafion de cela , je fis dire à Corefi, en le 
taillant , qui! me faifoit pitié de le voir 
tint p-fliuoné jj& quç jeiç vouiois con- 
foler -, eu lui acordant Marie fa mait rifle 
pour ftmme * fur quoije:fit venir le .Cu- 
ré de (vint B ^thejcmy , qui'les maria fur 
le champ. Cependant donc queMonfieur 
le Connétable faifoit tout fans neçtflité ■ 
pour me déplaire » je faifois tout ce que 
je pou vois pour lui témoigner que cela 
v rri'éroit indifereut , c’eft pourquoi je, ta- 
r«hois de me divertir autant qu’il ro’étoic 
poflible. Vous favez , fans doute , Mon- 
teur, qu’il y a dans Milan une des belle* 
-promenades qu’il y aye en Italie i ce lieu, 
rqu’on a pelle Str œde Marine* eft fitué au- 
* prés du rampart y long environ de mille 
rpas » & afle-.z large pour y faire paflec dix 
carrofles de front j il y a de chaque côté 
un ruifleau bordé de liliaux d’une mer- 
i veilleufe hauteur, ce qui rend le lieu le 
-plus agréable du monde & c’eft U où 
toute la Noblefle , ayant foin de le faire 
arrofer tous les jours , autant qu’il faut 
pourabatre la pouffiere , & maintenirje 
- frais , prend fes diveriiflemcus le (bit» 

. ' * 
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& t ù je me tencontrois aufli : Monfieuc 
le Connétable y venoit fort peu fou- 
veot , fans doute» parce que je m'y plai- 
fois » & le peu de fois qu'il y venoir, 
n’etuit que pour me faire quelques piè- 
ces , jüfquesdà, qu'en ma prefeuce il 
s'etudioit de faire la cour à U Marquife 
Sfondrati , à laquelle dans an rencontre 
il donna * comme je fçus , une montre ï 
boëce d'or , où il y avoic quelques dia- 
inans » de la valeur environ de quatre- 
vint piftoles j & fachaut qu’il ne rece- 
voir point de plus grand déplaifir que 
dans le témoignage d’une grande indi- 
ference pour ceux qu’il aimoit , je tâ- 
chai , fous pretexte de quelque r difpute 
de titre » & de ceremonies » d'ôter la li- 
berté ï cette Dame de me rendre aucune 
vifite pour rompre le commerce que j’a- 
vois avec elle ; dequoi il fe revancha 
bientôt fur deux Pages François que 
j'avois , dont je prenois beaucoup de 
foin , m'étans recommandez & étans 
fort jeunes , l’un environ de dixfcpt ans, 
Sx l’autre de treize i je me fer vois de ces 
deux\ jeunes garçons pour m'habiller, 
en ayant ainfi usé depuis mon arrivée 
en Italie ; prenant (on pretexte pour me 
fâcher , ayant vu qu’un matin me vou- 
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lant lever , je me fis aporter utté che- 
mife par l’un d’eux » il me dit fort es 
colère , qu'il ne vouloit point que feujfc 
4e tels valets de chambre : la coutume en 
Italie'' étant que Us femmes Je font ha- 
biller par des femmes , & les hommes par 
les hommes : je ne voulus tien répondre 
à cela:» me moquant de ces difeours» 
Comme Æuoe chofe à quoi je ne marie- 
tois, pas , ce qui le démomoit tout à* 
fait vn'afiinr pas m'en parler plus avant, 
fachrint bien qu’il ne gagnerôit rien avec 
jmoy de oc côté là : que s’il m’eût ir- 
mé davantage , il mauroic > kns doute, 
pouffé e. dam des re (Terni mens qui l’au- 
jroient bien inquiété : Ainfi je continuai 
d’agir comme auparavant » ce qui fit 
qt/il therdia dre lès renvoyer en Fian- 
jce>, ..faiùrrr à cet éfet Venir une lettre» 
Comme fi les patens de ces jeune* gar- 
^ çoos les demandoient j mais je ne vou- 
lus point leur donner congé , Cachant 
birn qu'ils feroienc partis d'auprès de 
moi avec regret , étant fort bonne & les 
fai Tant refpe&er & bien traiter, ayant 
même un carrofie pour les conduire à la 
promenade prêque tous les jours ; & ne 
- venant que rarement à ma portière , veu 
que le plus Couvent je ïbrtois incognito» 
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(ans autres perfonnes auprès de moi qu'a* 
ne tille» & deux laquais apres le carrelle» 
aimant d’aller librement félon mon hu- 
meur j & de cette façon peu de monde 
prenoit garde à moy,au lieu que fi j’eufle 
eu beaucoup de fuite , j’aurois obligé un 
peuple d’enfant à courir apres moi par 
les ruës de Milan ; & même les cour- 
taux de boutique auroient quitè leurs 
ocupations pour me voir paticr} mais 
allant de la forte , cela faifoit croire 
que j’e'tois plutôt une des tilles que U 
Maîtretie. 

Trompe dans fon de (Tein de m’ôrer les 
Pages , il s’avifa de faire le jaloux dje Fa- 
gianino , dont je vous ay déjà parle , & 
pout cela , ayant pris un faux prétexte* 
il commença à trancher du .-furieux , le 
menaçant , s’il ne fbrtoit de la Cour , de 
le faire jeter par les fenêtres : Louis > un 
de ceux qui aidoit à travailler des chc* 
vaux , enrage peut être , par le dédain 
que j’avois fait de U proposition que ce 
maître fou m’ayeit fait faire, dette mon 
Ecuyer, craignant que je voulu» donner 
xette charge à Fagianino préalablement 
à tout autre , lui avoir delà prête charité 
auprès de Monfieur le Connétable % & 
les chofes qu’il lui avoir dites croient 
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fart vrai-fembîables. Ce paiivre garçonr 
vint fe jeter à mes genoux , & me rcpre- 
fenta » quil nom avoit fitivis de Rome* 
que je [avais bien quil avdit qui té la 
Cour d'un Cardinal , pour avoir lagloi- 
re de me fervir ; que fa famille n’étant 
pas des pim riches , & y ayant un bon 
nombre d'enfans j le revenu qu'il avait 
ne fuffifoit pas pour le faire fubfifier ave g 
honneur » que s'il étoit à Rome > trouverait* 
il au moins quelque parti , mais que fi je 
le, Congédiais là , il ferait redpit a la ne - 
ctffifé. La plainte qu'il fit d'une manier* 
allez pitoyable » me toucha fi fort » que 
je t>e crus pas devoir l'abandonner > 5c 
quoique )*aye eu des cruels chagrins fut 
ce chapitre , je ne puis pourtant encore 
me perfuader que je fuflfe obligée de le 
traiter de la forte. Monfieur le Conné- 
table ayant fçu la parole que j’avois don- 
née à ce jeune homme » de ne le laifler 

pas > trouva l*expedient pour m'obliger 

à ce qu'il vouloir» de me dite tout franc, 
que, le bruit courait qu il m* aimait » ( ce 
n'étoit pourtant que dans Ion imagina- 
tion ) & qu'il ne foufriroii pas que je U 
gardajfe une heure dans t* maifon ; mais 
la hauteur avec laquelle il me le dit, 
étoit la plus propre du monde pour luy 
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refufer tout , & pour rn’obftiner à le gar- 
det * comme je fis ; & ce fus alors qu'il 
ne douta plus , qu'il y avoit quelque 
chofe d’extraordinaire dans mon ob(li- 
nation , fur quoi m'ayant fait entendre fit 
pensée, au lieu de m'ébranler , il m’ir- 
rita de telle forte , & )*en fus u touchée, 
que je ne pouvois plus le fou fri r , 8c 
je demeurai quinze jours fans manger, 
ni boire , bien loin de coucher avec 

luy. r 

Mon frere arriva fur ces entrefaites, 3c 
le premier entretien que j’eus avec lui, 
fut de lui dire, que je m'en von lois aller en 
France , parce que je m'apercevais que 
Monjieur le Connêi able auroii voulu em- 
pirer à veut d'œîl, ce. que je n ' ét ois t as 
d'humeur de fuporter > mais il combatif 
ma refolution avec plufieurs raifort* > me 
di(ant enfin , qu'une telle équipée* m'atï- 
reroit dans des déplaifîrs qui m’oierô'cnt 
mon repos, & qu'on doit tout f ire peur 
joiiir d'un bien anffi précieux que celui de 
la paix : & comme on trouvée riôpurf 
meilleures les raifons d'une petfonne 
qu’on aime , je me rendis à celles de mon 
frere pour nous accommoder , deqooy il 
fe chargea , & pour c la il parla à Mon. 
fitur le Connétable , qui mipoifonna h 
' . :*• G in j 




cruellement me* adions , pour fçûtcmr 
fon acufation detcftabiç , que mon fterç 
en fut furpris d'une maniéré étrange , le 
voyant fi fort changé depuis quelque 
tem*. Il fut pourtant adouci par les rai*' 
fons de mon frere, qui me porta la paro* 
le , que les Pages demtwer oient auprès de 
moi comme aupar avant ornais cela ne dura 
que jufqu'à nôtre retour a Rome, le defir 
du repos m*ayam fait refoudre i m'en 
défaire. Au regard de Fagianino>il me dit, 
<fue les raifons que Monfieut le Connétable 
avoie étoient demeurées pre/èntement en 
arriéré , & pour conclu fion il me dit toux 
ba *,y iiil croyait que Monfieur le C cnn et a» 
ble étoit troublé , ce qui me fit connoitre 
qu'il avoit parlé contre moi bien defobli- 
, geamment ; & que fi on De parloit rien 
de Fagianino,c*étoit>fans doute,pour me - 
ménager, croyans bien qu'aucune rai fon 
ne m’auroit ébranlée > après avoir donné 
ma parole, à moins que de fon bon gré il 
ne m'eût demandé Ion congé de fa pro* 
pre bouche , à quoi je croy que ces Mef- 
fieurs travaillèrent pour m'eu faire dé- 
faire fans me violenter -, car Fagianino, 
ayant fçu que nous devions aller pafler le- 
Carnaval ï Venife-j avec peu de fuite, 

comme c'eft la coûrume des Grands d’y 

» , • . 
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a\\tt incognito me vint fuplier de fat per* 
mstre de me rendre la parole que} je lai 
n uojs donné de le tenir auprès de moi , & 
m’ayant apris , que dés que je lui autois 
acordée fa demande , il pouvoit prendre 
parti chez Monfieur le Prince Triulzi,Ie 
voyant ainfi difposé de fon mouvement, 
je vouhls bien te fûtiifaire , & puis je lui 
avois promis ma prote&ion, pour ne lai£V 
ter pas mon ouvrage imparfait j’allay 
moi- même le recommander au Prince. 
Mon frere me fit la guerre fur mes in- 
quiétudes^ je lefiipliai de n en rien faire 
f avoir a ma Sœur , parce que , comme je 
Pavois (ouvenc entreprife fur la mauvaife 
humeur de fon Mari , elle auroit eu fujet 
de me railler autant que je Pavois fait, & 
de me rétorquer ces mots , que je lui dis 
après la mort de mon Onclc,de la façon» 
Crêpa, crêpa , ta feras aatant malhenrenfc 
que moi i car qu’eft-ce qu'elle auroit pu 
dire ? (i elle eût fçu que Moniteur le Con- 
nétable , apres une très- grande complai- 
lance , prenoit à tâche parfois de m'in* 
quitter : qu’il rrouvoie à redire à mon 
nonde : que je ne pouvois pas faire au- 
‘une reconnoilTance aux perionnes qui 
oc fèrvoient , fans prendre la mouche 
pmr'cux ; que fur tout les François 
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écoient fufptûj. Je n’ay pas pu pourrant 
la lui cacher long' rems ; car elle a bien 
va dans le tems qu'elle a demeurée avec 
nous le caraôère d’efprit de Monfieur le 
Connétable fi changeant , que tantôt il 
auroit voulu m’élever jufques aux nues* 
& tantôt m’abaificr au défions de tout r 
que tantôt il me cherifioit fort tendre- 
ment 9 tantôt il mè combloit de deplai- 
firs. Cet éloignement de Fagianino » à 
« que je croy,tui donna bien de la joye, 
car à nôtre voyage de Vcnife nous pafia- 
* mes le tems avec aficz de tianquillitc, 
il femblo-it pourtant fort fier d'en êtrt 
venu k bout , mais il n’en avoir point de 
gloire , parce que ce n ? étoît pas à fa con- 
fideration que je Pavois congédié. Ce 
xepos par bon- heur dura même dans Ve- 
cife » ou nous primes tons les divertifiè- 
meDS & les plaifirs dort on j< üit en ce 
tems-là en ce lieu. J’y fus particulière- 
ment favorisée par t’Opera de Titc qui 
me fut dédié , qui eft alTuremem une des 
jolies pièces qu’on ait encor reprtfenté 
au Thcatre Grimani , où je voulus bien 
affifter cinq fois de fuite, y prenant beau- 
coup de pl ai fir » & ayant même voulu 
cinq anr après , qu’on le reprefentât de 
nouveau à Rome k la Tour Dinone. 
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Dans le même tems Meffieurs le Che- 
valier Charles Cavenagué , & le Comte 
Cefar Airoldi > vinrent de Milan à Ve- 
nife , pour le même fujet que nous , & 
c'eft de cela que mes envieux , qui ont 
recueilli après mon dernier départ de 
Rome , toutes mes a&ions pafsées pour 
les criminalizer , Sc m’ont charge de ca- 
tatonies, voulans que le Chevalier m’ai- 
mât. Si les Chevaliers de Maire étoient 
exa&s daDS leurs voeux , il fufiroit pour 
prouver le contraire , mais puifque 
ceux qui paroi fient plus fages > font at- 
teints de corruption , je ne m'atacherai 
pas à des raifons fi foibles pour ma juf- 
tification.]e fuis bienaife de vous apren- 
dre toutes les ocafions , que j’ay eues de 
me divertir avec le Chevalier : j'avoue 
que j'ay été en mafque avec lui ; que 
nous Tommes allez au Theatre prêque 
tous les foirs , & que le tems que nous 
avions de refte, étoit employé ï des jeux 
divertiflans : mais au pis aller la coutu- 
me d’un païs pratiquée communément de 
tous , ne doit pas rendre criminelle une 
perfonne , qui d'ailleurs joüifloit d’une 
plus grande liberté, lied vrai qu'il avoir 
pour moi une complaifance acompagnée 
de grande civilité* qui m’engageoir à lin 
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de mes démarchés , & on peut bien voir 
le peu de fondement de certe acculation» 
bar à nôtre retour à. Milan i! voufut que 
le Chevalier fut de U partie du vpyage. 
Nous ne demeurâmes à Milan qu^ fort 
peu, car la faute de Don Marins Cmgi 
avec Monfieur de Ccequi au fujet des 
foldats qu’on appelloit à Rome les Corfi 
porta le Pape de nous rappellcr à Rome, 
parce que craignant le relTentimtnt de la 
France , coznrue il y avoit bien de l’ap- 
parence , il et oit bien aife d’avoir des per- 
tonnes de pouvoir , comme Monfieur le 
Çpnnetable. Mon Frere apres fon retour 
de Venifc à Milan avec nous, partit pour 
France , & nous primes le chemin de Ro- 
me » où Monfieur le Goonetable fe replâ- 
tra avec Don Marins ; je dis replâtra, par- 
ce q <c quelque temps apres la foumiflion 
de la maifon Chigi à la France , le Pape 
étant mort comme Tapidé par les exccffif 
tourmeos de la pierre, qu’il foufFroit depuis 
bien long temps , & la famille de CJiigi 
devenue le mépris publie à caufe particu- 
lièrement de la Colonne drefiee par infa- 
mie au fujet dédits Coifi prez de la mai- 
fons du Cardinal faintt Croix i qui écoi; 
ï fa bien confidererun folide témoignage 
de la iâcheté de Don Mariui * fut auiE le 



but de toutes les vangeances des offcnces* 
Pour moy étant outrée à l'egard de 
Monfieur le Connétable , & ne pouvant 
fbnffrir d^ailleurs l'affaire de Monfieur de 
Crcqui , j'infpiray tous les outrages poffi- 
bles & tout le monde fait les affront* 
qu*on fit alors , en confédération de quoy 
fut mife une Pafquin»de latine, qui eft en 
François. 

Marie Colonne eft de genre mafcitlîn en ta 
France. 

' * * / t 

Marins de la Colonne efi de genre féminin 
pour la* France* 

Je vous l’aurois dicte en latin quoy que 
)è n'en fâche pas , n'ayant jamais su rien 
faire que décliner fort exa&emcm fuga 
fiiga dans mon dernier départ de Rome; 
suais il fuffic en frarçois » Tachant bien 
qu’inflruit de toutes 1/s particularités 
vous comprendrez Monfieur au ffi tôt le 
thyftere de la pafquinade , tant à mon 
égard qu'à celuy de Don Marius. Apre» 
ces chofes étant élevé au Pontificat Cle» 
ment Neuficme Rofpigliofi , aimant fort 
la paix, il nous follicitaà un accomode- 
ment avec le Cardinal Chigi , puifque 
fon Pere ctoit déjà mort. Nos cfprits fu- 
sent tellement réunis par cette paix , que 
bous Pavons toufiour* coofcrvc par tou*- 
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tes tes familiarités qui le pratiquent en* 
tre les plus intimes. Ce fut lors qué Mon- 
teur le Connétable commença à faite la 
chalfe avec ledit Cardinal , obfervée dis 
depuis tous, les ans 5c pratiquée encor t a 
prefenç parmi eux 3c e’eft la plus belle 
qu’on falfe çn Italie. La plus part du temps 
e liane en leur compagnie nous demeurions 
en chalfant douze , ou quinze jours dans 
les bois » 6c noltre chafle confilloit la plus 
part en foixance fangliers , 3c mefme je 
vous puis aflèurer (ans hiperbole qu'une 
fois nos gens en tuerent quatre vinrs 6c 
cinq , dont i! y en avoit dix d’une grof- 
feur fi épouvantable , que pour les porter 
à t<oroe il falur à chaqu’un fan braocart 
porté par deux mulets j nous avions auflî 
trente cinq, à quarante dalns fans la 
menue chafiè qui elloic allez confidera- 
bit te 1 qui failoit courir tout le monde, 
chez te Cardinal , étant le fieu on on ex* 
pofe en vtiie la proye , qui femble incro- 
yable à qui n'a veu les bois du coflé de 
LAbtuzzo.’Vbtis en aurez fans doute oui 
parler, ce qui fait que je ne m'érens pas 
davantage à vous en faire la deferiptiont 
Pour ce qui eft de ta familliarité , dont 
|**ay commencé ï vous parler , chaqu'un. 
de fon coté y coüttibuoit» Nous Lavons 



1 6 o 

plufieurs fois diverti les quinze jours en- 
tiers à Marine > ou aux Principautés d'a- 
lentour , qui nous appartiennent , & iuy 
«nous rendoit la pareille fort agréable- 
ment à l'Ariccia , eu en quelque autre 
lieu de plailance » félon l'endroit où nous 
voulions aller. Les promenades auprès 
de la ville ; les jeux, lés vificès,les mciTàges 
pour favoir ce qui fe pafîbit à chaque 
moment quoyque proche vuihns ne man- 
quoient point entre nous ; & parfois prêts 
de nous mettre à table le Cardinal nous 
furprenoit faifant apporter (on di ra pour 
manger avec nous & nous obliger à faire 
de même avec loy j ce que nous fai (ion* 
auffi aifez facilement ; & je furprenois 
Moniteur le Connétable même prenant 
de l'eau pour fe mettre ï table luy difanc 
Mon ficur allons dîner chez, le Cardinal 
Chigi , ainfi nous montions d'abord en 
catrofTe pour craverfec la rue Cette ma- 
niéré d’agir alïes libre nous infpira dans 
une rencontre que nous eûmes de jouer 
une petite pièce au Cardinal qui fur, 
qu'ayant refolu de s*en aller couéher la 
nuit dans fon petit palais aux quatre fon-‘ 
laines proche de la maifon du Cardinal 
Maffini , y ayant déjà fait préparer ïoa 
lit * nous foupâmes à l'hâte en dcÆcin de 
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le prévenir > & le bonheur voulut que 
nous y fûmes devant luy , & ayant dé- 
fendu au valet de chambre de dire nôtre 
venue , nous nous couchâmes promtc- 
nient dans fon lit 6c pour éviter qu'il ne 
s'en apperçeuc nous cachâmes les habits 
au chevet du lit , où nous eûmes le plaifir 
de voir entrer dans la chambre le Cardi* 
nal qui ne s'appercevant de rien ,.fe dés- 
habilla à moitié 3 fe mettant à genoux 
.contre fa coutûme devant un crucifix 
pour prier ( il avoir peut être à faire quel- 
que tour Romanefque le jour fuivanr. ) 
Nous avions bien de la peine à nous em« 
pefeher de rire, nous mordants les levres. 
Si nous mettants la couverte à la bouche, 
quand le Cardinal tout en chemife s'en 
vint au lit , 6c prêt pour y monter nous 
appercevant , il eut une frayeur fi épou- 
vantable qu'avec lès cris il obligea un 
SuifTe de la Garde du Pape qui pafloit par 
là pour retourner à Mente cavallo , de 
battre à la porte pour voir s’il y avoir 
quelqu’un aux abois de la mort>que fi on 
avoir faute d'un Confc flair , il aurait 
ammené le cuifinier d* Ara Ctli , eu le 
fommelier de Saint Marcel , avec lef- 
qaels il étoit fort bon amy » Nôtre éclat 
de rire fit connecte au Cardinal le cour 



que nous luy avions fait , ce qui le jetta 
dans le même exees que nous , le récit 
qu'on nous 6c de la fimplicité du Suifle 
nous y faifanc continuer ; & il fembloic 
en confcience que cette nuit la fut faite 
pour rire ’i il fe joiia une farce que je 
n'en ay jamais veu une femblable aux 
comédies. Jl entra dans la chambre un 
phantome couvert d’un amiâ: , l'eftole au 
col , la chafuble fur le* épaules » deux 
'jïgntts Dei pendants aux oreilles , une 
chandelle benîtte allumée, tenant à fa 
main pourafpergés un aile qui avoit fer- 
vi pour Alexandre Septième , & qu’on 
porte au coté des Papes par Magnificen- 
ce , & un vafe d’eau benne de la largeur 
d’un écu : Il avoit écrit fur la front avec 
l’huile de la lampe qui étoit fort noir le - 
fat , & il entra dilant d’autorité du feu 
P/tpc Alexandre Septième je t'cxorcifè de 
la'ffer libre fon Neveu* & de ne l'endom • 
mager pat même en un poil de chemi/c‘ r 8c 
ne pouvant pas prendre avec l’aile l’eau 
benne , il eut pourtant l’adrelfc de la 
verfer fur laditte aile pour nous arrouftr. 
Cettuy-cy étoit un maître innocent , q e 
le Cardinal cnrretenoit à U Cour pour fe 
divertir quelque fois par fes fadefes , ce 
foir là il l'avoit fuivi au petit palais 
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parce que le jour le Cardinal , pour rire 
avec quelques perfonnes de qualité, avoir 
: fait femblant de le faire Prêtre au nom 

1 d'Alexandre VII , & de le conftituer Pa- 
triarche de toutes les ombres des morts; 
& luy , ayant oui le Cardinal crier , de 
1 peur quand il noos trouva , il àvok de- 

1 mande au valet de chambre le motif de 

1 ces defordres . ayant feu l'affaire , il crut 
1 que ce fut l’ombre du Prélat qui avoir 
donné le palais a Don Marius croyant 
1 devenir Cardinal » l'ôcant à fes Neveus, 
& pour cela il s’écoit mis en cet équipage 
t ' pour le contraindre à s'en aller ; mais 
» voyant que ny le Cardinal , ny nous ne 
1 ceffions de rire pour cela » il savifa de 
t crier , de s'en aller vitement au Pape pour 
| impetrtr P autorité contre les efprits y ayant 
i un efprit follet ^étranger de fon dioctfe , epn 

fai/bit devenir fou Mon fleur le Cardinal. 
Toutes ces piaifanreries n'empéchtrent 
pas que le Cardinal ne fut obligé de fe 
faire préparer un lit pour bous laiflèr en 
repos. Si vous aves etc curieux de favoir 
les nouveautés de Rome , il vous fouvi- 
endra , qu'on parla de cette farce, com- 
me la plus divertilïante du monde.! Ce 
n'efloit pas feulement avec Monfieur le 
Connétable que nous cultivions U coo- 
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noiffanee » quoy que je fuf!è feule . je ne 
laiffois pas d'agir de 1a forte. Si Monfieur 
le t Connc table écoit hors de Rome > le 
éardinat avoit la bonté de me tenir 
compagnie prefque à toute heure fi je le.: 
rencontrois par la .ville , je m*arêtoit 
avec luy pour dire le mot pour rire \ h je 
le trouvoit dans des Eglif«s#je ne luy 
permettois pas de s'en retourner feul au 
logis » 6c fouvent l'allois le prendre pour 
pous promener enfemblc j & il me fou* 
vient qu’un Jeudi qu’on devoir faire Isb 
Congrégation de la Signature de Juftice 
dont il eft le Prêtait pour des affaires do 
çonfequeocc à luy recommandées par 

f lufîeurs Cardinaux » m’étant levée do 
onne heure l’allay dans mon carrofle à fa 
porte le faifant fupplier de defeendre» 
6c quand il fut dans le carrofle , quoy 
qu’il fut habillé feulement à moitié je 
commanday au Cocher de tirer à l'hâte 
vers la Porte fkint Paul » 6c nous fûmes 
dehors jufques au foir , 6c les depeches* 
l’attendent peut-être encore. J1 rioit toib 
jours de ces tours qu’il apelioit bizarre* 
.ries Fra^çoifes. le m'étonne encor quand 
j’y penfe ,de ce que Monfieur leÇonne» 
stable ne fe (candaliza point de mes de- 
marches avec le Cardinal» au moins il ne 
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m’en a jamais fait femblanr , ny au Car- 
dinal , fi ce n’êfoic qu'il le railloit des piè- 
ces que je luy faifois» une fois entre autre* 
qu’il ctoit allé i Pagliane l’allay de bon- 
ne heure habillée en gueufe à la maifon 
du Cardinal, & [Cachant bienjle degré, &r|fa 
chambre j‘y entrai à la faveur de Checco 
fon Chirugien qui droit à la portière, qui 
me connut ; le Cardinal étoic encore cou- 
thé , & luy ayant dit qu’il y avoir beau- 
coup de monde à l'antichambre pour 
avoir audiance , fe mettant en devoir de 
fè lever je luy dis .que je le ferois pour luy 
& je me mis fa mollette , & fon chapeau, 
& en ces harnois le Comte Capizuchi fon 
maître de chambre , qui entra me vit & 
ache va nôtre divertiflement ; fur cela dis- 
je Monfieur le Connétable luy fit la guerre 
plus de quinze jour*, & luy difoitque fi 
: cn traitoit de le faire Pape , il s'y oppofi- 
roit y afin eju'on ne renouvelât pas le fean- 
d ale de la Papeffe Ieanne \ tarit favoit 
bien , cjue fit moJfette,& fon chapeau étaient 
ceux d'une femme . luge* Monfieur de 
noftte familiarité par tous ces rencontre», 
lefqueU , quoyque nous fiffions bien de 
récréation], ne nou* empechoient pas qu’il 
ce nous ennuyât toujours dan* un meme 
lieu y ce qui nou* fit prendre refolution 
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de faire pour ta fécondé fois le voyage de 
Milan , d’où Monfieur le Duc de Sc-lli 
avoir ê,;é déclaré Gouverneur par le pa- 
quet d'Efpagne, que le Ccfeil fccret avoir 
ouvert fur la mort de Monfour de Pon- 
celeon* En paflant à Bologne nous pâme* 
ent:ô re compagnie la Marquife Paleotti 
Aogloife mariée en cette ville-là , & com- 
rne elle eftoit fort aimable de fo perfoiif 
ne , fort gayedefon humeur , j'eus cette 
complaifatjce pour elle d’aller quand 
nous fumes à Milan , dam un lieu qu*op 
appelle la .Çoulombine i qui n’cççit pas 
trop feanr, fi nous enflions -êtes coniiej^Sc 
au feul fujec d'y voir certaines Elle^dont 
nos palefreniers en difoient des. étranges 
çhofes enti’eux fans croire être entendu* 
de nous. Nous y allâmes déguisée*? foui 
j.i conduire d’un homme du pais ? [qui 
favoit le Chemin ; & comme le lieu êtoit 
afT s éloigne de notre demeure , nous fû- 
mes laffëe tp forte -que nous fûmes for- 
cées d’aller avec le guide à un Convenr, 
cù nous avions veu entrer un carrofle 

' ' * - rî.‘ • 

pour le demander , & retourner à la mai- 
fon i ce qui fit que la crnfe Ce divulga 
d’abord par toute la ville » & on n'oublia 
pas d’en écrire à Rome , ce qui donna fu- 

jet à pluficurs d’en glozer » éc nous difFa- 

' ■ 
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met entièrement. Ce fût en.ee temps que 
nous apprîmes que ma Soeur menaçéc 
par ceux de la grand chambre de la faire 
retourner avec fon Mary pouffée au de- 
felpoir , à s’exiler de fon bon plaifir de 
France , fe .trou voit â Alcauph à l’entrée 
de l’état * r de Milan fort malade , depuis 
environ dix fept jours,, arrêtée pour y 
faire quarantaine félon les ordres d’alors; 
Nous priâmes Monfieur le Duc de Scfti 
de luy faire la grâce du teuips^qu’il luy 
jeftuir , & nous partîmes pour l’aller 
joindre à quatre journées de Milan, â une 
ai fon d'un Chevalier amy , où nous de- 
meurâmes bien treize jours pour nous re- 
mettre de la fatigue du chemin 4 pendant 
que ma Sœur fc reprenoit par le repos de 
ce qu’elle avoir fouffert } apres quoy nous 
fûmes â Milan avec elle , 5c vous aurez 
veu dans fès mémoires qu’en fix femaiues, 
que nous y dcmeurafmes , nous reçûmes 
neuf courriers de Paris à fon fujet , l’un 
porta un écrit figné de tous nos parens 
entre les mains de Monfieur Mazarin 
pour prier Monfieur le Connétable de ne 
la recevoir pas. Je fus fi fâchée du pro- 
cédé de mes parens, que je ne pus pas 
m’tmpecher d’en témoigner au porteur 
le rcïïcmiment ; Si tout en fa prefence je 
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foulay aux pfcdi les lettres » luy diTant/ 
dites à ceux qui vous ont envoyé , le mé- 
pris que je Fay de ces lettres , & veux que 
vous leur témoignes la bonté que‘je ne 
deurois pas avoir , ca.r ce n'eft pas pour 
eux que je fay cela , mais pour detefter 
l'infamie , à laquelle ils ont donné les 
mains. L’aftcttion que fa'vofs pour nu 
Sœur m*auroit pouffée à fendre les niiesj 
Moniteur le'Connetable me donna la fa* 
risfaâion de re pondre » qu'ils prennoient 
très mal leurs me fur es avec une perfonnç 
comme luy j qu'il faudroit être bien peu 
humain pour réfuter l'hofpit alité a Wlt 
Prince fie, qui n'étoii mal heureuCe que 
pour avoir trop de mérité j qu'il feroit toit • 
jours gloire de la défendre contre la perfidie , 
que s'il la di/ir oient en France , ils dé- 
voient alléguer, qu'il s ét oient fâchés de l’a- 
voir veu éclipfer d’eux , & d’être privés dis 
bon heur de fa converfation , qui alors il fc 
feroit privé du bien de l'avoir auprès de luy 
pour leur fatisfattion ,fitns qu'ils eujfenc 
pris des prétextés , qui lui . avaient fait 
horreur j que les lettres de Monfieur le Dut 
de Ne ver s litifaifoient mériter des louanges 
auprès des perfonnes même les moins humai- 
nes voyant que la liaifbn la plus fainte , 
naturelle, & raifonnable le tenoit engagé à 

deux 
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de uxf cours de la façon , quoique ce neftitt 
pas en lui un cxcez.de bonté , car elles le 
mer it oient bien, & qu il f au droit être in* 
humain pour tt être pas dans ce fentirnent - 
la. C'écoit là à peu prés le cOMentidéia 
téponfc que leur indifçretion s’étoit ati- 
rée, & que Monfieur le Connétable de- 
voir à lajufticc. 

Mon Frere envelopé dan* la procedu- 
re criminelle qu'on a voit faic à Paris, ju- 
gea à propos de quiter la France , & ve- 
nir auprès de nous , pour laifler Cuivre à 
Tes ennemis les mouvemens de leur rage* 
Vous avez vu dans les mémoires de ma 
Soeur les difputes qu'on eue pour Cour- 
beville gentil-homme du pauvre Cheva- 
lier de Kohàn,& je n'ep parlerois pas n'é- 
toic pour vous faire favoir que nous n'é- 
tions pas dans le tort où elle nous jeté. 
Vous (avez que dans fon récit elle mar- 
que » que Monfieur le Connétable , & moi 
fumes d’abord pour elle contre mon Frere, 
mais que nous changeâmes dans la fui te 
qu’en tous les rencontres nous nous jufti* 
fions a fes dépens. Il n*y a rien de (i cruel 
dans U vie, & de plus mfuporuble , que 
d’être crû inconftant par ceux qui apres 
les avoir chéris & protégez, acribuent au 
fou tout ce que la railon fait faire. 
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«quand les afaires ne tournent pas félon 
leurs fouhaits. J'avoue que nous fume» 
au commencement contre mon Ftere, 
parce qu'il nous fâchoit de U voir tour- 
mentée apres mille chagrins qu'elle 
avoit fou fer r » & croyant que les per- 
fècutions de mon Frété ne fuffenr cau- 
sées , comme elle difoic , que par l'envie 
de Nancn , Si de NarcilTe » mais l'ob- 
ftination dans laquelle elle demeura 
ferme » jointe à quelque éclaircilTcment, 
nous donna lieu de modérer nôtre zele, 
mais non point de changer , ainfi qu'el- 
le nous aeufe. Elle eft pourtant digne 
d’être excusée; car une perfoone traveO 
sée dans tous Tes ddTeins auroit etc bien 
embarra^ée de faire autrement : Je ne 
parle pas de ce qu'elle dit , qu'on fe fer- 
voie d'un faux pretexte > difant que 
Courbe ville l'aimoic » car la bien-fcan» 
ce avec laquelle je dois agir avec une 
^ Sœur d’un mérité auffi connu que U 
mienne , ne me permet point de di- 
te > ni même de penfer le contiaire» 
quoyque j'en eu(Te des preuves éviden- 
tes. 

Le voyage que nous fîmes àVenile 
parmi ces petites broüilleries ne nous 
fut pas fort diveailfanc , quoyque de 
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r»orre côté noos fiffions notre poflîble 
pour nous reculer , * deflTein de détour- 
ner ma Sœur du chagrin dans lequel 
elle etoir plongée : & comme noua dé- 
lirions de la réunir avec mon Frere 
nous lui infpirames de ne la perfecuter 
pas touchant ce fa jet- là , car c’étoit juft e ~ 
ment faire quelque chofe de rien , &fi 
elle eue etc capable de quelque manque- 
ment par dépit , le chagrin l'aurait p& 
faire mériter , & quainfi il ferait pl m à 

propos de la porter au congé du fu jet de 
qucfhon avec prières. Nous obtimmes de 
£ rcre 9 ue l'^faire ne droit plus re- 
naife “*r tapis > & nous n'em ployâmes 
depuis le tems qu*à nous divertir : & 
comme ie, n'avois point de plus fenfiblt 
joye àVenifequede la voir, Monfieur 
le Connêiable y prit un dég,, U r , qui lui 
fit chercher tous les moyens pour m'en 
oter. 11 promit tout à ma Sœur pour la 
re foudre au départ i & pour moi , étant 
un jour en bonne compagnie , il me 
vint dire avec une galanterie aff &ée, 
qu’il ffloit s'en retourner vu (ment à Ko- 
me * reçu des lettres du Prince R or . 

ghefe , qui lui de voit prefe nier laToîfon 
dor de la part du Roy Catholique , ce 

H ij 
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qui n*é oit qu'une fu polît ion : car étanl 
à Sienne , il voulut y fejourner quelque 
tems , difant qu'il n'en étoit pas ajjurc , 
ce qui eft aisé à croire : car il n'a point 
reçu la Toifon que fort long- tems après 
mon déparr , & même par une autre 
main dans 1a maifon du Prince Savelli. 
Dans nôtre fejour de Sienne , vous fa- 
vez par les mémoires de ma Sœur , que 
mon Frere , s’étant btoüillé avec nous, 
retourna à Venife faDS nous dire adieu. 
Il me fâche beaucoup d’être obligée de 
vous ennuyer cy- après , en repalfant fur 
quelque fujet que ma Sœur a écrit ; 
mais comme elle n'éclaircit pas entiè- 
rement les chofes » particulièrement cel- 
les qui me regardent , il me fcmble ne- 
cefiaire de vous en donner l'explication. 
La broüiilerie fut qu'un jour mon frété 
étant à table, il s'oublia à renouveller 
la plaÿe au fujet de Couibeville, dont il 
n'avoic point parlé depuis nôtre dépare 
de Venife } ma Sœur en fut fi outrée, 
qu'elle lai fia échaper de fa bouche quel- 
ques mots qui n’étoi«Dt pas allez modé- 
rez pour une femme j ce qui porta mon 
Frere à lui répliquer , qu'il s'étonnoit 
bien de ce qa’qÜt pat avoir de l'affe^l ton 
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pour une telle perforine 9 & pojjeder un 
J\4ari fbean t fgay, & fi galant com- 
me Monpenr Mandrin , qui la cherifjoit 
tendrement . Ce difcours en tout autre 
auroit été une a fiez jolie raillerie , mais 
ma Sœur ne pouvant entendre ce nom 
de Mazarin fans horreur , en fut fi fâ- 
chée , qu’elle lui dit : s’il étolt payé de 
jMonfieur Ma\ar\n pour être fon Truche- 
ment d’amour ? à quoy mon Fcere ayant 
répondu , qu’oiiy , parce que Aionfieur 
Mazarin étolt éloigné d’elle » mais qu elle 
n’en avoit pas befoin pour Courbevllle qui 
était toujours à fon côté : l'aigreur s'aug- 
menta entr’eux i & leur ayanc reprefui- 
té le tort qu'ils avoient tous deux > nous 
eûmes part i la boüiUetie. Or le prompt 
départ de mon Frere furprenant tout le 
monde , qui n’avoient point de part à 
nos fecrets , leur fugera de donner ua 
mauvais tour à leurs a&ions ; quoy qu'eu f 
vtriré ce ne fût autre chofe : Se il y en 
eut au Ûï d'aflVz vicieux , qui (èmerent 
que mon Frere avoit enlevé une des fil* 1 
les de ma fuite » Mais quelle aparen- 
ce que mon Frere dcui emmener une 
fille à Venife , où le Sexe » qui eft plus 
libre qu’en aucune autre ville d'Italie, 
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charme tout le monde par fes agréa- 
bles complaifances. Après le départ de 
mon F ere , étans allez à Rome & après 
fetirez à Marine » nous employâmes 
toute r ôtre éloquence à porter ma S ce ai 
a fe défaire de Courbeville î qu'elle ne 
pourroit pas éviter le blâme , voulant plu- 
tôt avoir difputc avec un Frere , que 
chajfer un homme qui pojftble ab h fer oit 
de fa bonté ; qu'elle donnoit par fon ob* 
fl in at ion un trop grand avantage a Mort* 
fleur Atazarin , car il aurait noircit 
la chofe , elle fachant bien que la bi+ 
gotterie fcrupuleufe exaggere les moin* 
dres rencontres , & fait des crimes de 
tout ce qui rie(l pas fehn^leur dévotion ; 
& qu'elle devoit tout craindrcd’une per* 
fin ne , qui faifoit confcience même de 
luy voir des mouches , comme fi cette 
parure À une femme , qui n'avoit pat de 
la vanité , l'eût détourné de la devo* 
tion. Elle fembla ployer à no* rai- 
fôns » Gc Mon fie ur le Connétable en 
écrivit à Venife à mon Frere » mais fon 
arrivée avec te Gentilhomme du Che- 
valier de Rohan > dont ma Sœur parle» 
rcavêr/a tour. Quant au re de vous en 
&v££ toute la fuite » comme de ce que 
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pavois donné ordre à la baffe cour de 
faire affront à cet impudent de Couibe- 
ville 3 qui m*avoit répondu infolem- 
ment » lors qu'il croit oblige de s'eu al- 
ler ; que ma Sœur, apres avoir demeu- 
ré chez ma Tante Mattinozzi , ayoit 
accepte de fe retirer au Convent de ma 
T tnte 5 que mon Ftere &c moi fumes re- 
üuis avec elle *, qu'à fon infç i je 6s tous 
nies effors avec le Cacdiual Mancini 
pour la faire forcir du Convent, & qu*a- 
prés la réponfe de Monfieur Mazarin, 
de la vouloir forcer à y demeurer deux 
ans , je la 6s échapper. Il faut que je 
vous avoue » que dans cette occafion la 
patience commença à m'échapper \ car 
ayant trouvé le moyen d obtenir de la 
Rcyne Chrifline , que ma Sœur iioic 
demeurer auprès d'elle » fur cettc^paro- 
le j’étois allée au Convent pour l*en ti- 
rer i mais le Cardinal Decius Azzolin, 
n'étant «pas de bonne corrcfpondancc 
avec le Cardinal Chigi qui nous fa- 
vorifoit 5 la détourna en forte , que 
fur l'heure que nous devions effectuer 
nôtre deffein , il nous arriva cette defi- 
greable nouvelle > qui me troubla fi forr s 
«|ue je ne compjeus pas encor comment 

H iiij 
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l’AbbeiTe ne le remarqua pas. ]e re/blus 
pourrant de paiTer outre , & comme je 
m'en allois , ma Tante Mazarîne fit 
tout Ton podibie pour arrêter ma Pœur à 
la Chambre» Pe trouvant indifposée » ce 
qui me fit croire d’être préque découvert 
te : mais comme il faut toujours pre- 
fumer qu’on ne l’eft pas dans de telles 
apparences qu’on voye de l'être , je fis 
ligne de l’œil à ma Sœur , commerçant 
tout froidement à décendre. Vous (avez 
comme nous y reüffimes, & le refte o’eft / 
rien de confidcrable. 

Mon Frere qui écoit allé en France, 
pour conclure ion Mariage avec Madc- 
moifelle de Tiange , crut nous y devoir 
inviter : & c’eft pour cela qu‘ü vint de 
nouveau en Italie : il arriva à Rome un 
Samedi au tems de Carnaval, 6c ayant 
fçu que Monfieur le Connétable & moi 
érions dans un Carrofie au Corfo , s ci- 
tant mafqué » il nous vint trouver- Nous 
n’en Pavions encor rien , quand un Maf- 
que» ayant abbaisc la portière, & me 
fautant au col , me baifa. Monfieur le 
Connétable , qui eft Italien , 6c par con* 
fequent très- délicat en pareilles affaires, 
mit la main au poignard qu’il avoir Pur 
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lui, & auroit donné le coup, fi mon Fret 
rc s’en étant aperça-» n’euffe levé le mak 
que , difant : Ne puis je pas fkluer ma 
fœur À un faint baifer ? ce qui changea (à 
fureur en jpye. Ce fur quelque tems 
apres que ma Sœur s’en alla avec lui- en 
France : Monfieur le Connétable ayant 
trouvé des prétextes pout ne m’y emme- 
ner pas , appréhendant que ce pais là 
n’eropoifonnâc mon coeur, 

L’éclat dcfagreable que I*afFair« de 
Courbeville fit , & le départ de m» 
Sœur , furent le motif du bruit* qui 
courut , que Moniteur Mazarin avoic 
envoyé à Rome une perfonne de confi- 
deration » pour obliger ma Sœur > mê- 
me maigre nous , à s'en retourner avec 
luy » & que Monfieur le Connétable 
s’étoit battu en duel avec cette peefon- 
ne- là , & même qu'ayant été blcffé au 
ventre , j’avois voulu le faire affaffiner. 
Le commun » fans avoir une pleine con- 
noiffance des chofes ;» tnêloit Courbe- 
ville, le Gentilhomme de Rohan » les. 
inftances de Monfieur Mazarin * & en 
faifoit une capilotade à fa fantaificj 
mais jé vous procédé que je ne vous 
deguifr rien , la choie n’étant point au* 
tremenr, comme vous pouvez vous ima* 

9 Y 
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giner j car Monfieur Mazarin n'auroît 
pas etc hardi jufqu’à ce point U , hors 
qu’il n’cûc eu deflein de perdre quel- 
qu'un, ce qu’il n’auroic pas fait , étant 
trop Religieux. C’cft après toutes cet 
choies que le Ciel me fut entière- 
ment contraire. On parla de mariée 
l’Abbé Colonne à une des Nicces de 
Monfieur le Duc Cefarini ; & c’eft 
cette feule alliance qui eft l’origine de 
•fous mes malheurs. L’aînée qui ft 
trouvoit dans le Convent de Tort t de 
Speccbi s refuia de fc défroquer , ainft 
les proportions furent pour la cadet* 
te , qui s’y trouvoit auflî. Le Duc Ce- 
farini noyant point d’enfans, la Nie- 
cé auroit hérité de plus d’un million 
& demy , & c’eft fur cette efperan* 
ee , que l’Abbé renonça à plus de tren- 
te mille écus de revenus , qn’il avoir 
tous les ans de l’Eglife ; & Moniteur le 
Connet.ible , pour luy faire tenir un 
rabg confiderablê , luy donna la Princi- 
. fauté de Somnine j & comme il n’au- 
roit pas poutfubfifter, n’ayant touché 
four lors du Mariage que vint mille 
ecus > il falut aufïi le traiter à chaque 
té &* *vtc la femme , la dépenfe s’en al- 
*ant jufqu’â cinquante ducatons par jour*. 
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Le démembrement de la Principauté de 
Somnine , 6c de la nouvelle dépenle 
qu'il faloit faire , qui me fcmble aflez 
confiderable , me fie aprehender i'ave- 
• nir pour mes chers enfans. Ce n’étbit 
pas peu de choie de me voir crois fils, 
tous de grande efperance , & voir fi 
miferablement leur bien diffipé , fans y 
pouvoir remedier i car il faloit entre* 
tenir d'ailleurs tout le ménage du Fre- 
. re , & tout l'équipage de la Sœur ; 6c 
quoyque les coromoditez de Moniteur 
le Connétable fulfent alfez confidera- 
bles , je ne voyois pas que mes enfans» 
venans une fois en âge , pu fient confer- 
ver l’éclat de leur rang. Hc qu'auroic- 
il été fi nôtre famille eût été plus nom- 
breufe 2 11 faut que je vous avoue que 
^ ces confiderations me firent refoudre à 
éviter du moins 1e pis qui pouvoir ar« 
- river , en m'éloignant entièrement des 
approches familières de mon mary : 3c 
comme je m'écois appliquée à l'Aftro- 
! nomie , Metopofcopie , 3c Chiroman- 
*îe , je iuy fis entendre pour avoir un 
prétest e fpecieux > que j'étois mena- 
cée dés ma nai fiance de mourir à ma 
quatrième couche > car de I humeur 
qu'il croie > il f« fergit emporté » fi jt 





luy eufTe dit pofîtivemetic , que j’appre- 
hcndoii de métré de s gueux an monde.'iinfl 
"je {ouhaittois plue ôt d’etre exposée à (bo 
indifférence , ce qu'il fie ; car c'eft alors 

* qu'il Ce donna aux amours de la Mar* 
quife Muti , dont je vous ay parlé dés le 
commencement. Cette Dame ayant une 
grande envie de bâ ir un Palais fur la 
place , qui appartient d'un, côté à une 
Maifbn de mon Mary , ave le payement 
qu'elle eut du brave Cardinal Antoine 
Birberin , pour avoir couché avec elle» 
à ce qu'on dit communément , fe vint 

. jetter dans les bças de Monfieur le Con- 
nétable , ponr obtenir 1a pernmûijn 
qu'on luy refufoit ; il luy accorda tour, 
fous certaines conditions d'amour , donc 

* voulant la farisfa&ion > je fças de bon- 
ne part , qu'il y alla plus de vint fois 
avec l’échelle. de corde » comme j'ay 
ditaiUeursv Je vous pourrois nommer 

: les auteurs de cet avis » mais comme 
, ils faifoient un pas affez délicat en me 
. le donnant , ils exigèrent de raoy un 
' fccret que je leur garderay toute ma 
» vie. - Ce n'eft pas . tant pour Ja chofe 
; qui offençoit la Dame t , que pour 
la crainte qu'ils , «voient de quelque 
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refTentiment de Monfieur le Connétable. 
La chofc ne me donnoit aucun chagrin, 
ne m en fouciant point j & Monficur le 
Connétable me preiTant fort un foir de 
coucher cnfemble je le refufay tout court* 
fur quoy nous nous broüillames cn- 
fcmble ‘ } & il me die qu’il me feroit re- 
pentir plus d’une fois de ce refus, mai* 
nous étions bien éloignés du quatéme 
pour fe repentir. Je vis bien par là qu'il 
ne connoiifoit pas encore mon humeur, 
quoy que nous enflions demeurés en- 
fcmble plusieurs années.I'ay toujours olii 
dire qu’une goutte d’eau creufe la pierre, 
non point en tombant deux fois, mai* 
plusieurs. S’il eut crû que j’eufle eu le cou- 
ra ;c de faire ce que j’ay fait , poflible 
auroit-il agy plus honnêtement avec moy, 
& je fay bien qu’il fouhaitteroit à prefent 
que les chofes fuflent encore à faire. 

Croyant me faire dépit , il tafehoit de 
me donner de 1a jaloufie de la Marquife 
Rufque : & fa penfée auroic reüfli en 
tout aurre , qu’en moy : Cette Demoi- 
felle , qui demeure i la place des SS. Apô- 
tres dans le coin de noftre Palais , fa mai- 
fon ayant communication dans nos ap- 
partenons , n’a jamais voulu confentir au 
mariage , quoy qu’il fe foit prçfenté de* 
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partis confinera b! es , ôc que Moniteur le 
Connétable aye fait tout fon poffible puot . 

U porter à cela \ on me dit que la prciTant 
un jour là d:(Tus , elle luy répondit, ^«*4- 
près avoir eu l honneur d’étre aimée d'un 
des premiers Princes de Rome^elle ne croyoit 
pas devoir attacher fon affeCh ion à quel- 
qu'autres le voulois bien que Monfieur le 
Connétable fut perfuadé que tout cela ne 
troubloit point mon repos, n*y n’étoit 
capable de me mettre martel en tête , & 
je voulus même luy en donner des preu- 
- ves , car une apres- dînée êtans allez en- 
fèmbie à l'appartement de laditte Demoi- 
* Telle , apres y avoir demeure quelque peu 
de temps , je me levay à la hâte , & en 
lortaiit ‘ jè fenmay la porte à la clef ., luy 
difant Monfiettr je ce de ma place à Jlia- 
demoiftlle U Marquife, Un Lombard qui 
«n pénétra le fecret,y fit cette pafquinade 
en Julien* 

• . Jlfufto di Colonna fi cuopre di Rufca 
per fargermogliart irami al capitello. 

Notés que ce mot Lombard rufca c'eft 
le même qu’écorce en frarçois. 

Je reçeus avis en ce temps là , que nia - 
Soeur avoir obtenu une penfion de huit 
mille écu* , ôt qu’ellè <éroit en chemin 
pour revenir à Rome» te Roy la fai fane 
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accompagner pour fa feurete* Cette no»* 
▼elle me fut agréable fous l'efpcrance d'a- 
voir une perfonne > à qui je pûfle me dé- 
couvrir pour foulager mon chagrin , que 
le Miriage du Prince de Somnine m'a- 
voit fait naître. Il fe rencontra atiffi.jufte- 
ment en ce temps U à Rome Monfie’ur le 
Chevalier de Lorraine, qui me diftrayant 
par Ton agréable & charmante converfa- 
tion de mes ennuys , n/addoucilîoit le 
féjour de Rome ,méroe parmi les inquié- 
tudes , qu'on me donna à Ton fb jet y car 
mes ennemis en ont débité des calomnie» 
de la dernière infolence4Comme on ne le 
y pouv >it (ouffrir par tofrt ailleurs , que 
che 2 moy « (es vibres faifoient enrager 
tout le monde. Le Connétable s'en piquai 
le Prince de Somnine s'en facha ; le Car- 
dinal Chigi m’en fit paroître du reflenti- 
raent ; enfin du plus grand jufqu'au plu» 
petit chiqu'un en murmuroit fi on 
eut demandé même aux Juifs du Ghet 
hors de ceux qui m’épioient de la parc de 
Mon Mary , qui connoiftoient crçon inno- 
cence , ils auroient tous été contre moy. 

Il n’y avoir que çe bon vieux Clément 
Dixiéme , I ce que je crois^qui n’en difoic 
rien , car ny ayant perfonne au monde» 
qui aye plu* â'mdulgcnèt ÿï* le» Papes» 
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ils font faciles à fermer les yeux aux aéfci- 
oùs des perfonnes, C’eft de ce Chevalier 
que mes envieux ont dit que m aimant 
avec pajfion > il m‘ a porté à quitter Mari 
& enfant \ & le fujure en Franc* j que 
ya vois déjà trois fils pour la fucceffton de la 
famille Colonne , & que je ne devoisplus 
vivre olfeufe dans Rome , ou mon mérité 
nétoit pas connu . Je le dois cependant 
loücr en ce cy , que bien loin de me tenir 
un femblable difeours, il m'infpiroit tou- 
jours l'unioD avec mon Mary. La maifoo 
de Lorraine en Frâce cft en une Ci grande 
réputation que cela me porta à recon- 
noître en luy le mérité dont il excelloit :6c 
luy qui ne favoit avec qui pratiquer dans 
Rome , qu'avec une perfonne qui luy 
lécoic bien connue même devant le ma- 
riage i il cherchoic par ma compagnie de 
un pais où il n'avoit jamais 
il faut toûjours avoir de la 
bonté pour les étrangers , particulière- 
ment pour ceux qu'on connoît , 5c pour 
qui on a de l'eftirae , j’aurois crû com- 
mettre une grande faute de ne m’appli-' 
quer pas à le divertir. Me peut-on donc 
blâmer * fi je l'accompagnoisà la ch a fie. 

Ci je le diverrifiois au jeu 6t fi nous nous 
promenions fou vent eufemble J Toutes 



le plaire dam 
été. Comme 
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?cffs démarches pourtant » bien loin (Te- 
rres approuvés , firent un bruit étrange* 
Mon fleur le Connétable , qui en avoit un 
très grand dépit , m’en parla un jour fort 
*n colère , mais je luy répondis comme 
il faut , & félon Teftirae que je faifois du 
Chevalier. Un jour que nous allions à 
Marine , a? ans rencontré D<jn Auguftin 
! Chigi , s'en venant de TArriccia , par 
mégarde nôtre calèche luy tenverfa la 
tienne dont nous eûmes du bruit en- 
semble : Monfieur le Connétable, Tayanc 
{èii , me manda en diligence , & comme 
je tardois un peu , il renvoya plufieurs 
# roefiagers: jufques-là qu’a mon retour je 
trouvois à chaque quart d heure de nou- 

* veaux courriers , &*au- moment que j ar- 

rivay » un montoit \ cheval pour y venir 
auffi. L’accueil qu’il me fit , fut de me 
traiter de brouillonne ,& qii’il ne ternit pas 
à moy que je ne me broiitllafe avec tout le 
monde. Le jour apres il| m’envoya un 
Moine me dira de me défaire de bon gré 
de cette converfation : qu'il faloit obéir , 
autrement qu'on uferoit de force. L iiifo» 
lence,avec laquelle ce Moine s’aquitra 
de fa commiflion me porta à le pouffer 
hors de la chambre , & luy faire vifage 
\ de boii.pjne demy heure apres le Car- 
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dînai Chigi , qui ctoit peut-être de la 
Cabale , me vint trouver aufli pour me 
dire la même chofe , mais avec plus de 
civilité > & plus de Rethorique. Apres 
avoir beaucoup parlé il me dit pour toute 
bonne raifon . que le bruit ctoit par tout 
que le Cbevalhr i toit amoureux de moy\ 
je luy répondis que puifque Monjîeur 1 1 
Connétable n'a-oit point d'autre raifon 
pour obtenir ce qu'il me demandoit , que ji 
ne pouvois pa s luy complaire fans gronder 
ment interejfer ma réputation » que l'inno * 
cence de nos divertijfemens itoit capable 
de rajftrer tout autre , qui auroit quelque 
égard pour moy & quoique honnêteté pour * 
un étranger d'un mérité aujfi connu que ce - 
luy du Chevalier- de Lorraine *, Et comme 
il voulut encore m'alleguer de nouvelles 
raifons , je fuis obligée de luy répliquer 
que je favois bien ce que je fai fois * que la 
nature m y avoit donné ajfes de lumière pour 
di/cerner lé bien d'avec le mal: que je n'i* 
tois plus dans fon fonce pour avoir faute 
d'éducation que je voulo'ts converfer avec qui 
bon me rembloit , & que je ne croyois pae 
qu'on pût me bldmtr de pratiquer le Che - 
v alier D . Lorraine > Particulièrement dans 
V honnêteté avec laquelle nous nous voyions^ 
que fi la jaloufic cblouijjoit les yeux à quel - 
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qu’un , qu'il les ouvrit bien & obfcvœt de 
J) lus pre Z nos allions , qu’il trouver oit aujfî 
innocentes , que celles dPs perfonnes d’un 
Age [incapable d' aucun mal, De là étant 
palTe à des chofes plus délicates ; nous 
nous brouillâmes fort enfemble j On ne 
m'en fit puis apres plus de femblant » U 
rcfotuu jm-^dans laquelle le Cardinal m’a* 
voit veu » UtK^faifant appréhender bien 
des chofcs. Cependant le Chevalier ne 
manquoit pas un jour de me venir voir, 8c 
quand le temps le permettoit nous ne 
manquions pas d’aller à la promenade. 
Nous avions choifî pour cela la rive du 
Tybre hors de la porte de Popelo , où me- 
me j’avois fait faire une petite maifon de 
bois pour me baigner , l’eau de ce fleuve 
eflant des meilleures de ce pais là , & le 
lieu cftoit fort peu frequente. Ce ne fut 
pas pat amour ; comme mes ennemis onC 
débite , mais par gallanterie , que le Che- 
valier me voyant dans l’eau jufques au 
col me pria de luy permettre qu’il fit faire 
mon portrait en cette pofture , n’ayant 
jamais veu un corps fi bien proportionne, 
qui auroir infpirc de l’amour à Zenocra- 
tes avec une fi belle figure j Monfieur le 
Connétable m'accufoit de m’écre l’aifsce 
voit toute nue au Chevalier , mais mes 
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gens favent fort bien > que je ne fortois 
pas de U petite maifon pour me baigner» 
que je n'eufle une chemife de gaze bien 
épaifle «que j’avois fait faire exprès «qui 
alioit jufques aux* talons ; & le Chevalier 
qui étant fort refpe&ueu* * n'entroit pas 
dans la maifon » mais fe ptomenoit pen- 
dant que je me des*habillois « ne me 
voyoit qu'avec cette chemife. Apres ces 
chofcs Monf. le Connétable me faifbit 
épier partout , mais pour ne m’en donner 
aucun foupçon » il fe 1er voit des plus 
vieux }uifs du Ghete , qui et ans accoûtu- 
mcs à être par tout fe faifoient moins re- 
marquer* Je ro'en apperçeus pourtant & 
quand je les yoyois je faifois courir le 
carrolfe & par ce moyen je les eus bien- 
tôt lafsé , jufques U qu’un d’entreux fe 
démit les pieds pour avoir voulu s’cbfti- 
ner à me fuivre ; ainfi Monfieur le Con- 
nétable fut obligé d’employer d’autres 
perfonnes que les Juifs pour m’obferverî 
Un jour que j’écois allée avec le Cheva- 
lier hors de la porte de Ripa Grande . SC 
ayant lai Tse le caroffe nous promenans le 
long de la rive du Tybre vis à vis de l’E- 
glife de Saint Paul , je m’apperçeus qu’un 
de fes confidens nous fuivoit , & parce 
que nous parlions des chofcs de la Cour 
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de France , nous étions bien aifes de u'a- 
yoir petfonne apres nous ï ce qujfit qu'a 
yans veu palfer une felouque de Naples 
qui alloit à Fiumicino, nous la fîmes abor- 
der pour nous pafîfer de l'autre côté, ce 
qui rendit bien capot celuy qui nous fui- 
voit. Nous entrâmes apres quelques tout 
de promenade» nous divettiffant de la 
piece que nous venions de faire > dans l'E- 
glife de Saint Paul pour y voir le crucifix 
qu'on eftime avoir parlé à Sainte Brigidej 
fit de là nous allâmes jufqu'à Montt T'ftac» 
cio » où proche du fepulcre de Cneias . 
Ceflius nous avions envoyé le carroffe 
pour nous attendre. Il n*y a rien que l'on 
n'aye dit for cette affaire : jufques là mê- 
me , que le vent Sud-eft qui eft très mau- 
vais à Rome » & qui fouflâùit extraor- 
dinairement nous ayant fort travaillé, on 
rnobferva que j'avois les yeux abbattus» 
fit on m'a diffamée comme la plus grande 
criminelle du monde. Je ne pus plus 
fouffrir ces méchancetés de Rome : Ces 
démarchés de mon Mary me lafloicnt , ce 
qui me fît refoudre de m’en aller en Fran- 
ce.^Ma Soeur n'hefira pas à y confentir, 
bien loin de m'en difTuadet , ainfi qu'elle 
dit. Le ChevalierVapperçeuc de ma pen- 
sée , fit une fois il m’ep parla d'une ma- 
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niere fi claire , qu'il y auroit de l'impru- 
dence à luy-en faire Myftere. Je luy dé- 
couvris donc tour mon de (Te in , & il me 
‘ promit de tout faue en ma faveur j qu'il 
ne vouloir pas pourtant qu’on (eut qu'il 
cu(Te parc à ma fuite î ne voulant pas fe 
faite affaire avec Monfieur le ConiK ta- 
ble , qu'il fuffiioit que je fuffe avec une 
Sœur fort esperrmeutée en femb able 
ebofes » & que pour luy il iroit à Naples 
en ce temps à pour ôter tout foupçon,. 
mais qu apres .1 me viendroit trouver en 
France pour me rendre fes fervices , que 
cep ndant il éciiroit en France afin que 
)’y fi (Te lout ce qui peurrort dépendre de 
luy .Ma mauvaife dtft née, qui avoit com- 
mencé à me ; eiftcuter,voulut continuer à 
rre tourmenter , car le Chevalier de Lor- 
raine fur qui je contois * fut mppellé en 
F ance : ainfi fus contrainte de différer 
m n de- a t. Je le priay d'obtenir du Roy 
u > paff. potr pour moy , & ma fujte , que 
j'eus fort amplement:*: me wouvant fans 
fon arpuy n Iralie , je fus obligée de me 
Je nir avec !e Cardina!,Chigi pour pren- 
dr fon confed. U fut tout éionr c de cette 
ic olution , qu'il demeura bien un demy 
q arr d'heure fan* me rien dire,* moy le 
p c (Tant fort , il fit tout font poffible pour 
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m’en détourner. Comme il me piquoit 
toujours de generofié mal à propos , il 
vouloir que ) J oubiia(Ie les reflentimens 
que je devois avoir contre mon Muy.me 
difaut qu*un cœur gêner eux dort pardonner } 
mais Monf. le Connétable m'en avoir 
trop fait j & je luy répondis que je navois 
eu que trop de genervjtté pour luy $ & que 
les pardons fe prennent aux Eglifes.W oy ant 
enfin que rien ne m'ébranloit il voulue 
me piquer par le demeié que j'avois eu 
avec luy , me difanr que le Chevalier de 
Lorraine » pour qui j'avots eu bien de la 
bonté ' , me de voit fe courir dans ce b r foin. 
Il enrrepric après ma Sœur , iuy parlant 
fort brufquement , comme fi elle m'eut 
porté à -voir cette pensée là} mais elle 
*'en de fendit toujours : je ne veux cepen- 
dant rien dire fur cela. 

Ayant pris toutes les précautions ne- 
ceflaires en France , je fis louer une bar- 
que à Civita Vccthia prête à chaque heu- 
re à faire voile j ainfi un jour de May que 
Moufieur le Connétable étoirallé à dou- 
ze mille de Rome voir un de lès haras, 
comme je favois qu'il devoir tarder quel- 
que temps à revenir , car étant curieux 
des ihevaux , c'étoit fa ccûtume quand il 
y alloic d'y demeurer trois ou quatre jours, 



‘ 19 * , 

je n'eus gar Je de laifferéchappet un occa- 
fion fi favorable i Si .quoyque je ncufle 
rien de piêc , je voulus partir. Je fa vois 
fuit bien que logent cft la première cho- 
fc qui manque i ainfi j’en pris autant que 
je pû* . & fur tout j c n’oubliay pas mes 
pierreries , que j’enferroay dans un petit 
coffre , & c’étoit tout ce que nous avions 
avec nous jje montay dans le carroffe de 
ma Sœur avec elle i Si pour toute coropag- 
nie nous avions Nanon, & une de mes 
femmes , toutes avec le. h.bit.d hom- 
me deffous ceux de femme» & le valet de 
chambre de ma Sœur/& étant accoutu- 
mée d'aller fou v«nt nie promener * FtÇb 
caci, je dis ï mes gens, que j y allois; 
mais au lieu de fortir par la-porte de Saint 
Bdïiano » je fortis par la 1 ancra^ta , Si 
nous ahâmes >oic à Civita-Vecchia mais 
n’y étans arrivées qu’a deux heures du 
foir , nous trouvâmes tout fermé*, ce qui 
nous obligea, parce que trous ne nous 
croyions pas affés bien cachées, au gre de 
nos frayeurs, de nous aller enfoncer dans 
• le plus ë ->ais du bois. Pendant que le valc 
àx Chambre de ma Sœur cherchoit la 
barque, nous eûmes une afsés grande pa- 
yeur, c’eft quenourouïmes tout d'un coup 

une voix d’un Bfpngnol qui fembloit avo.t 

lu iv y 
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fuivy nôtre rouie , & qui crioit à l'aide. 
Cela joint au mouvement de crainte quo 
la confcience donne d’ordinaire en de 
iembUbles rencontres à celui où je me 
^ trouvois alors, me rendit toute interdite : 
Et je ne fay ce que j’aurois fait fi la fem- 
me que j’avois avec moi, s’apercevant de 
ma frayeur, ne m’eût encouragée, me di- 
fant , que cela nétoit rien ; de pour me 
divertir, elle me recita que cet Efpagnol 
dont nous venions d’oüir la voix , avoic 
peut être fait une rencontre pareille à 
celle d’un autre de Madrid, qui fc débar- 
quant à Civita-Vecchia afin d’aller à 
Rome , pour éviter la chaleur > Ce mit en 
voyage de nuit; & ayant demandé à 
ceux du païs , s’il y avoit du danger î 
comme on luy eut répondu que non » de 
qu’il portât feulement une branche à la 
main pour chafler les tahons . qui font 
fort importuns parlà.j-ce pauvre mal- 
heureux rencontra une troupe de buffles, 
& comme il n’avoit jamais vu de fem- 
blables bêtes , ayant cru que les buffles 
fuflent les tahons, les frapa : ce qui les 
cfarouchade telle maniéré, qu’un d'eux, 
allant contre luy la tète baifsée, luy don- 
na un coup de corne , qui le jetta fur un 
arbre. Son bonheur n’en voulut faire 

1 
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qu'un jf u , car il ne courut aucun ri (que 5 
s'étant rencontre une branche qui U tint 
pendu par les fouliers de corde quil 
' avoir * felop U coutume des Efpagoolr. 
Cette piaifanterie pourtant ne me raffli- 
ra pas , car noos entendîmes encore du 
bruit , & bien tôt crier , arrête , arrêté , 
& apres cela nous ouïmes un cheval qui 
< venoit à nous à bride abatuë$i on m'tûc 
* * alors ouvert les, veines , on ne m'auroic 

pas trouvé une goûte de fang : les che- 
veux me dreflerent, & je me laiflài tom- 
ber prêque évanoiiie entre les bras de 
ma Sœur , qui accoutumée aux mal- 
heur* , éroic plus conrageufc que moy f 
Je ne doutay point que nous ne fuifions’ 
ponrfuivics , & ï chaque moment il me 
ferrbloit qn'on nous atrapoir. Je me re- 
mis cependant un peu , voyant que le 
cheval étoic celuy de nôtre Poftii on, qui 
ayant trQuvé rôtre barque nous hâta, 
difànt » courage , allons vite , évitons les 
dangers. Je fuivi» la guide avec une fer- 
me lefolution de me jetter plû’ôt dans 
la mer , que de retourner à Rome. /.bâ- 
te ë comme )'ét ois » je 6s deux mille à 
pied , après quey je fus cb igée de me 
repofer : Alors le Valet de chan bre de 
ma Sœur nous foulage» , diiânt que le 
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bruit que nous avions entendu u’étoie 
rien,» qu'il avoit oüy qu'on cherchoic 
par là un Efpagnol qui avoit fait quel- 
que petite friponnerie ; ce qui nous ôta 
la peut i & nous donna tes forces pour 
aller Jufques à ia barque. Vous favez 
par les mémoires de ma Sœar que nous 
eûmes le bonheur d'avoir un Patron fort 
homme de bien ; il connut auffi iôt que 
nous n'étions pas du commun , & il nous 
difoit que fi nous fuffions tombe entre les 
mains d’un autre , il nota aurait volé , & 
jette dans la Mer. Il s'apperçue auffi que 
nous étions des femmes , car il échap- 
poic toujours à nos gens de nous appel- 
le! Madame.: Dans huit jours apres nous 
débarquâmes à ki Ciouta en Provence, 
où nous voyant en lieu de feureté > nous 
reprimes nos habits de femmes, & nous 
allâmes à Marfeille à Cheval. Monsieur 
le Connétable fut trois jours hors de 
Rome , 6c ne fc défia de la vérité que 
fore tard.Nôtre Répart fit un bruit étran- 
ge à’ Rome ; 6c comme il y a des gen* 
qui fe pUifent à ioventer , il n*eft point 
de conres fi horribles qu'on ne fît de 
nous. Quelques uns difoienc » que ma 
Sœur m* avoit porté d’aller avec elle en 
Turquie ; d'autres , que fe fuivois le Cbc- 

\ w • • 
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va lier de- Lorraine , ou que je voulût s al* 

1er en Flandre a V armée avec le R . mais 
qu'il n’y avoit rien à faire , n'étant' plus 
fille -, il 'autre s plu* difcrets difoient » que 
i‘ct< ü menacée de mourir à ma quatrième 
couche , & que pour n’avoir plus d'enfant* 
je ne voulons plus demeurer avec mon Ma* 
ry , que j'avots prié Monfieur le Connêta • 
bte de me mener en France , & que fur fort 
refus j’avois voulu y aller feule » d’autrcit 
que cela venoit d’une bi^rrerie françoife, 
qu'on avoit bien vu que la Grande Du~ 
cheffe de Tofcane en avoit voulu faire de 
meme i mai* il y en eut fort peu qui di- 
rent la vérité , touchant le mariage du 
Prince de Somnine. 

Pour tou* ce* bruit* Monfieur le Con- 
^cê'able fut contraint d'obtenir du Pape 
une excommunication referfée contre 
ciux qui en parleroient., mais ce fut ce 
qui en fit parler davantager i j'ay tou- 
jours oüy dire que la privation engendre 
l’appetit. Il y rut plusieurs C hevalicrs de 
fa connoiflance , qui i'allerent vok pour 
luy faire ofre de leurs fervice* > & il en 
envoya quelques un* en divers endroits : 

Un d'entr’uix^ qui écoit M'ianois , fut 
dépêche au'Grand Duc, pour obtenir un 

ordre de nous envoyer après une galere 

! * 

« 

Digitized by Google 




I ' ' • . ’ -, 

de Livourne ; ce pauvre jeune G rntil- 
homme , qui regrettoic mon éloigne- 
ment, fit une très grande diligence, mais 
la galere ne nous put pas attraper. U fie 
partir auffi quatorze Courriers par au- 
tant de routes différentes , dont un arriva 
à Mufeille devant que nous. Il y arriva 
auffi un peu apres le Capitaine Mcncghi- 
no de Vi ‘terbe, qui me fit le récit des bruits 
de Rome , & des déplaifirs de Mônfieur 
le Connétable. Il m'exhorta de retourner 
à Rome, 'â. haut par fondifeours de m’e- 
branler ; il me dit le defefpoit de mes 
chers enfans , la fat is fa&ton que j’aurois 
de fon M ître , Ôc il n'oublia rien pour 
s'acquiter de fa commiffion j mais il ne 
favoir pas]que je n’etois pas partie de Ro- 
me pour y retourner fi vîte. Je lede^ê* 
chay fur le champ avec une lettre pour 
Monfieur le Connétable, dans laquelle jë 
luy fis voir tous mes déplaifi s , & h* 
motifs de mon départ. Vous fav^z qu’a, 
prés nous demeurâmes un mois à Aix, Si 
que ma Sœur alla à Mommeillan & moy 
à Grenoble , ou je la-rappellay prés de 
moy , après avoir pris les mefures nectf- 
Maires avec Monfieur le Duc. Mon frere, 
à qui l'avois écrit de MaiTeille , nous y 
viut joindre : Il n'approuva pas au coin* 

1 h) . 
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mencement ma refolution , maii il chan- 
gea bientôt de pensée. On ne peut aillz 
comprendre la confolation que nous 
avions de nous trouver tous trois enfem- 
ble en France , & tout le déplaifir que 
nous eûmes , fut que nous nous fepara- 
mes huit jours apres. Mon Frere partit 
pour Lyon , de ma Soeur ayant pris le 
chemin de Chambéry , je pris celuy de 
Paris ;jce qu'ayant fçu Monfieur le Con* 
nêtable , il écrivit à mon Frere > 1 Mon- 
fieur de Colbert , au Cardinal Nerli pour 
lors Nonce du Pape à la Cour, de au Roy 
même , afin que je retournafTe en Italie. 
Ces lettres produifirenr leur effet , de me 
firent refoudee à retourner de à partie 
pour Turin avec mon Frere. Lacaufe de 
mon changement , de de ma refolution à 
retourner à Romt fut * parce que je fut 
trompée dans mes deffeins , le R. de qui 
j*efperois tout, me traira fort froidement, 
fans que j'en fâche encor la raifon/je 
connus alors la vérité de ces vers du Pafi 
ter Fido. 

Che s'in noi gtovttiez.z*a 
ZJna volt a fi perde, 

M ai piu non fi rinveràe j 
Ed à canut 0 , e livido fembi ante 
P no ben tarnar * m or» ma non a manu. 
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L’acord pour retourner en Iralie éroir 3 
que mon Frere m'accompagncroir k Ve- 
mfe , & que Moofieur le Connétable 
y iroit pour me mener à Rome ; mais 
quand je fus k Turin , je m’obftinay à ne 
pafTer pas plus outre. Feu S. A. R. me fit 
cent civilitez . & m’étant proposé de me 
retirer dans un Convent » je choifis celui 
de la Vificacion, J’y avois beaucoup de 
divertilîement : Comme il y avoir un 
parc très- grand , S.*A. R. m’envoya de* 
lièvres > des dains » & des chiens pour 
charter. Je faifois faire des Comédies 
dans les Failoirs. J écrivis 3k Rome de 
m’envoyer mes filles 9 & le Maîsre de 
Ceremonies : mes filles crans arrivées 
nous partions le tems à merveille. Il faut 
icy que )e vous euouye avec des bagatel* 
les » que je ne vous conterois pas > fi mes 
ennemis ne Us avoient publiées » & puis 
qu’ils m’en ont fait autant de crimes , je 
fuis bien aife que vous foyez inftruic de % 
la vérité. Us ont dit, que je ne po’tvois fou 
frir que ces bonnes R*ltgie>*(es priaient 
Dieu la nuit , & que je ta loois de lej 
détourner par des pièces que je leur fai - 
fois. J’avois mon apartement fort éloig- 
né de l’Eglife > ainfi elles ne pouvoiem 

pas interrompre mou repos la nuit : Il 
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eft bien vray que mes filles pour faire 
plaifiraux autres jeunes Religieufes, qui 
fe levoient contre leur gré la pfiit , aile- : 
rent une fois remplir de fable les fetru* 
résidé, l'Abeffe , |5e de celle qui Tonne les 
cloches * Il e-ft encor vray qu’une nuit 
elles de'cacherenc toutes les cordes des . 
cloches 9 & les jetrerent dans un puy, 
pour empêvher qu'eri Tonnant les Reji- 
gieufes ne Te levafieot i mais je n’a vois , 
point de part aux .bagatelles que ces^ 
jeunes filles faifoient j Ôc cela n’empê- • 
choit pas les Religieufes, fi elles avoienr^ 
du zele , de prier Dieu. Il faut être bieQo 
mal * heureux au monde , ou avoir 
faire avec dès gens tout à fait ridicules,^ 
pour être chargée de toures ces pièces. 
Monfieijr le Connétable , qui ne ctoyoit ; 
pas pouvoir reparer l’affrokt qu*il pre- 
tendoit avoir reçu de mon déparr que 
par mon retour , fie tout Ton poffible 
pour tâcher de m’y faire confentir. Il 
employa pour cet effet Monfieur le M.tc- 
quis de Borgomamero, qui tous prétexte 
dé quelque mécontentement avec le Dus 
d’Offune Gouverneur de Milan , vint à 
Turin : Me venant voir (bavent » il me 
fît cent propofitions , mais inutilement» 

4>«cç que je ne voulus jamais me ployer* 
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car . ï vous dite le vray > je craignois la, 
coutume des Italiens , de douner le mor- 
ceau dans dey plats ; & c'eft aulfi pour 
ce fujet , que d'ordinaire je prenois gar- 
V de à ma table. 

Moniteur le Cardinal Chigi, ayant eu 
quelque conferance avec Moniteur îe> 
Connétable, voulut aulfi Pc mêler derô- 
tre ajuftement. Ce fus alorsqu’il fit le 
voyage de Lombardie-, & pour ne don- 
ner aucun fnupçon , il feignit d’aller du 
côté de Milan- Il vint à Turin incognito , 

. avec deux feuls valets , & me vint voir. 
Il (croit inutile de vous dire les raiPons» 
dont il tâ^hoit de combattre mon cbiU- 
nation ; il m’en dit beaucoup , & il me 
donna jufqu’au lendemain ponr longer. 
J’aurois bien pû luy répondre fur le 
champ ce que je luy répondis le jour fut- 
vant , s'il majfuroit de ma vie au cas de 
mou retour ? i quoy il ne frvoit que ré- 
pondre. Il partit làns autre faoifa&ion, 
que de m'avoir vu ; & moy peus celle 
qu'il me promit de faite punir le Capi- 
taine Meneghino. Cetruy-çy, après nous 
avoir parlé honnêtement à Marfeille, die 
à fon départ , comme je l'ay fçu, quelque 
choPc de melTeant contre moy » même en 
me menaçant : A Pon retour Moniteur le 

I » 
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Cardinal luy fie rompre le bru droit en 
trois endroits» 

Monfieur le Connétable déçu dans foo- 
, defiein , ne pouvant faite pia, s’avifade 
me tromper. Il choifit pour cela l’Abbé 
Antoine Olive , & vraynunt pour faire 
une trahiion t il ne pouvoit pas mieux 
choifir qu’un homme de Calabre , car 
on die que c'eil le pais de Judas le traî- 
tre. Il faut que je vous fade icy fon por* 
trait, l! eft homme de beaucoup d-e ipri^ 
il fut Théologien à dix- neuf ans du Ca - 
dînai François B rberin , 5c ayant iorr,*. 
mis quelque crime dans cetre cour î »1 fut 
obligé de s'en aller eri fon p. ïs , où té- 
tant mis dans une forterefl'e à la 'ê e de 
quelque* rtb.lles , il tint toujours le psr- 
ty du Duc dp Guife , & il a toujours por- 
té le petit cordon verd , qui étoir la mar- 
qué des parti fans dudit Duc après fon 
clargHlèment de prifon. Quelque rems 
apres il fg retica à Florence auprès du 
Grand Duc le'Pere , où par fon efprit ü 
fut bien reçu t Ce fut luy qui donna le 
feeret pour donner la couleur au (êl dan» 
U Tofcane f ce qui le fit hajr de ce peu- 
ple , qui le voulant tuer , l’obligea de fer 
retirer en diligence,^ s’en aller à Rome» 
ay^t fait vêtit une fœut allez jolie» 
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par ce moyen il eut accez auprès de 
Münficur le Connétable > qui le logea 
d'abord auprès de la Trinita du Mont s f 
& luy fit avoir l’AbbXye de Saint Giov*- 
nino de Pofilipc à Naples : & Mûfofreur 
le Connétable l’ayant connu pour un 
homme de cabale , il jetta l’œil fur luy 
pour me trahir. Il avoit avec luy une ca- 
lèche pour en faire prefent à S. A. K. afin 
de la remercier des faveurs que j’avoi* 
reçu de luy ^ il arriva donc de cette forte 
à Turin fur la fin du mois d'Aouft : Il 
me vint bien-toc trouver , & me parla 
fouvént de ce que je deviendrois, mais 
je ne luy répondis autre chofe finon » que 
j’étoij bien dans le Converti o» \*ctois. Il 
faut que je vous avoue que connoi fiant 
le poids de mon homme , fa veuë me 
troubla beaucoup , Sc je craignis que fes 
cabales ne m'cmbarralîalTeQC d'une étran* 
ge façon , & c'eft pour cela que jç vou- 
lus m'éloigner. Je fis venir au Convenc - 
un Anglois , qui croit alîc2 bon garçon, 

& j'accorday avec luy pour me conduire 
en Angleterre. Quoique je cruflc d'avoir 
fait la chofe allez fecrettement » le mal- 
heur voulut pourtant que mon delTein 

| fut découvert, lors que l'ctois fur le point 
de i'exccuur & ce fut ce qni fit le jeu 
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de l'Olive. Il avoit pris les mefures à 

Milan, avec le Marquis de Borgomanie- 
ro, & luy ayant donné avis de ce qui fè 
pafloit , il vint à Turin : alors tous deux 
m’entreprinrent fur mon dtfl.in , & me 
dirent , que fi j’avois envie de voir l’An- 
gleterre ils m’accompagneroient » & que 
cetre refolution fetoit même approuvc'e 
.de Monfiçur le Connétable : ils me re- 
montrèrent d’ailleurs que c’étoit tri p 
importuner S*A.R.de demeurer toujours 
à TuriD. Je fus fi malheurtufe que de 1< s 
écouter , & de confentir aveugla mept à 
ce qu’ils me propeferent far* en préve- 
nir la fuite ; je dis aveuglement j car 
quand )'y penfe , je crois que l Olive m'V 
voit enchantée : Mais il y a de la fatal - 
té dans les chofes mêmes qui fembler t 
dépendre le plus de la conduite. Je fus- 
remercier avec eux S. A. R. des faveurs 
qu'il, luy avoit plu de me faire , & nous 
partîmes le mois d’O&obre de l’année, 
mille fix cens (oixante & treize. Nous 
uaflames les Alpes , & ayant pris le che- 
nin de Laufane & Sfhaflraufe , nous cn- 
james dans l’Allemagne , & après quel- 
ques (èmaines nous. arrivâmes à Anvers 
en Fiande, où le Gouverneur ,me reçut 
*vcc cem civilitez. Nous y Ajournâmes 
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vinr-trois jours , & pendant ce cems là >1 
nous divertir par des comédies, jeux, dan» 
fes, & femblablcs pafle rems. Cependant 
ce fejour commença à m'ennuyer , ce qui 
me fit prier Monfitur ie Marquis de paf- 
fer outre > m'ayant promis à mon départ 
de Turin qùM ne n/abandonneroit pas. 
Il nie dit que nous partirions dans deux 
jour* , mais après ru* y être prepaiée , la 
Gouverneur me vint trouver, pour m'an- 
noncer le malheureux Airêt qui et oit ve- 
nu de la Cour d'Efpagne. Je m'apperçus 
feulement alors de la trahifon > mais c'é- 
toit troprardrje commença/ à déclamer 
contre les traîtres , & je ne voulus plus 
^ oir l’Olive » & ce ne fur qu'avec bien 
de la peine que je reçus le Marquis», 
qui tâ ha de s’excufer en difant , qu'il 
rien fkvoit rien. Tous mes emportemcns 
De gagnèrent rien j & je fus contrainte, 
malgré moy,de m'appaifer , fans pouvoir 
remédier a mon mal. Le Gouverneur me 
propofa de la part de la Reyne Regenre 
un voyage en Efpagne , à quoy je con- 
fentis par plufieurs confiderations : G 
bien que quelque rems après je m'em- 
barquay fur un bon vaifleau , & nous ar- 
rivâmes heureufemenc en Espagne. 'Je fut 
à Taudicncc de la Reyne » qui avec dei 
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marques de borné , me propofit de me ré- 
tirer dans le Conveoc de Saint Domini- 
que Royal pour quelque tenu : ôc quoy- 
*qoe je n'en culte point u'eovie , je crut 
pourtant d'être mieux en ce pais- là daul 
«n Couvent, que dehors exposée à l’or- 
gueil de cette nation. Les Religieufés re- 
fuferent de me recevoir pour ne faire 
tien contre les privilèges : mais apres 
plusieurs difputes la Reyne eut la bonté 
de leur fairt dire, de vte recevoir , & que 
cela ne tireroït pas en confequence au pré- 
judice de leurs libertez : ainfi j'y emray» 
ôc je m*y trouve avec quelque repos* 
quoy qu'avec un peu d'ennuy , ne pou- 
vant pat fouffrir l'orgueil de ces Reli- 
gieufes. J? * 

Vous defirez poffibles de favoir, fi j'y 
detneuteray toujours » ou fi je retourne* 
ray à Rome , mais je tve faurois fatisfai-^ 
re voire cutiofité » veu que je ne te fay 
pas moy-mème . Monfieur le Connétable 
me fait mille offres , afin que je retourne 
à Rome : il en parla à mon Frcce quand 
il fut à Rome l'année fainre î & pour me 
donner fatisfa&ion , il affure qu'il eft 
tout prêt d'éloigner de U maifon le Prin* 
ce de Somnine j mais je] ne me vois pal 
en état de profites de fes offre*, ]e fou*- 
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haiteroii de pouvoir, faire comme ma 
Sœur , qui étairt perfecutée de nouveau 
de fon mary , a quitté l’année paflfée 
Chambecy -, & au commencement de 
Novembre, ayant dit qu’elle alloit à AuG» 
buurg, Se qu’elle vouloit prendre fa rou? 
te par Genève , elle poufli fon voyagé 
julqu’en Angleterre, U on le Rey luy fais 
beaucoup u’honneur , Se même peut-êtrè 
tropi car cela U;y pourra caufer de U 
haine de toutes Us Dames de la Couf* 
qui ayant de la jaloufie , en ont déjà 
beaucoup murmuté * Dequoy il ne faut 
pas s’étonner , car dprés Us proportions 
qui furent faites à divfctfes fois de U ma- 
rier avec ce Roy avant qu’elle épousât 
Mon!icui Mazarin » il n y a rien de.fur- 
prenant h maintenant qu’elle eft auprès, 
de luy dans fon Royaume , cela donné 
ocafion d’en parler,: pour faire une pa-< 
reille chofe à mon égard , il ne faudrok 
finon que je fuflfe en France auprès du 
\R$e ne fay fci je vous dois communiques 
sboo fecret ; c’eft que je fonge à tous vno* 
mens comment je me pourray fauv« de 
ce Convent j les murailles en font épaifl 
fcs, & la fitu^tion tres^difficile : cepen- 
dant j’ay de ^ein dé fuivre l’exemple du 
Comte de Laurin > qui a. creusé à Pig- 
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nerol deux ans entiers pour fe fauver , il 
eft viay qu'il a eu U malheur d'cfre dé- 
couvert , mais poffible que cela ne m'ar- 
rivera pas , q ioy qu'il en foit , j’ay une • 
phambie qui ell la plus propre du monde 
pour y creufer : & c’eft ce qui me donne 
envie de tenter la fottune. 

v * » 

Si je peux venir à bout de ce deflein, 
comme j’efpere , vous faurez ce que }e de- 
viendray. Voilà , Monfieur , ce que vous 
avez delîré de moy , & ce que je devois 
faire pour vous obtïr , ôc vous petfuadct 
que je fuis ,&c. 

*■ 

‘ • - ~ — a - - - - « 

lettre 

M**. 

». -, .v* 

A ME, 

Le remerciment obligeant que vous 
m’avez fait au fujet des Mémoires que 
je vous ay communique'* fur les Avan- 
tureS' de Madame la DuchtiTe Mazarine, 
m’a perfuadé que vous recevriez avec 
autant d'agrément ceux de Madame (a 
Sœur la Pnncefle Colonne, grande Con- 
nétable de Naples» D'autant plus que ces 
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deux iliuftres Sœurs femblent être nées 
fous la même Conftellation , pour avoir 
les avantures les plus bizarres qui puif- 
fenr arriver dans l’état du Mariage à des 
perfonnes de leur rang : comme*cette 
Pfincefle s’eft fait un amufement de les 
écrire elle même, en partie pour fe defen- 
nayer dans fa retraite , & ,en partie pour 
defabufer le public des fauiTes preven-* 
lions où l’on pourroit être fuy fa condui- 
te à l’égard de Monfieur fon Epoux ; je 
puis vous aflurer qu’il y a beaucoup de 
fincerité dans fon récit. 

Si vous defirez un crayon de fa per- 
sonne & de Ion naturel , je vous en pre- 
fenteray un qui ne fera point flatte, 5e qui 
juftifiera que ce n’étoit pas fans raifon 
que dans fa jeunefle un des plus grands 
Princes de l’Europe l’honoroit de fpn in- 
clination. 

Sachez qu’elle a un coin plus fin que 
.le criftal ; il eft vray que la Nature ne lui 
a pas donné une extrême blancheur, car 
on donne le blanc feul à une cbauchure, 
non point à un chef-d’œuvre i mais con- 
fondant la blancheur avec la vivacité du 
fang , elle a fait un vifage tout plein de 
charmes : Ne croyez pourtant pas que je 
veuille dire qu'elle toit brune, carelle ne 
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l*eft qu'au ram qu'il faut pour augmente! 
fa beauté , félon ce Proveibe Italien, 

Il brune il bel non togUt % AnxJ l’accrtfce . 

Et pour trancher court*elle n'cft ni blan- 
che,^ brune » mais elle a un mélange de 
tous les deux , qui n*a que ce que chacun 
a de plus beau pour un vifage tout à*fait 
aimable. Les cheveux (ont d'un noir lui* 
fane qui n'a rien de rude \ il les faut voir 
abatus pour dire qu’ils font des filets pour 
enlacer les cœurs.Pour peu qu'on eût la- 
me poétique, on ditoit que Ion front fort 
, fpacieux ,eftla demeure des Grâces. Set 
yeux paient parmi les Mufes pour un 
mirac le d^tendreifis^ 3c dans l’cxcez de 
leur lumière, leur regard éblouit ceux qui 
les voyeur, ils font grands , & à fleur de 
tête , & paroi fient plutôt ronds que fen- 
dus ,qùoy qu'ils le foiçnt allez pour pa- 
* roitre les plus doux du monde.Sa bouche 
fait avouer aux plus Critiques, qu’elle n'a 
pas fa fèmblable en perfcâion : elle peut- 
bien fervir de modelle par fa petiiefîe I 
toutes celles qui fe vantent d’êtte plei- 
nes de douceurs * Ses lèvres font un co- 
tai animé , & il n'y a point de cynabre 
qui aye une fi belle couleur. Le nez eft 
proportionré à tout le vifage , qui veut 
dire,qu*il eft extrêmement bien fait.Tout 
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fon art eft d'une douceur fans pareille» 5c 
d'une majefté qu'elle familiarife fans af- 
fectation. Sa caille eft la mieux prife & la 
mieux formée qu'on puifie voir ; elle eft 
d'une très jufte grandeur, & la plus aisée 
du inonde. Ce qui ne pourcoic convenir 
qu'aux menues gens, luy va à merveille ; 
ce qui défiguré les autres femmes , la pa* 
re j je parle des coëffures, & des habits* 

Je l'ay veuë habillée à la Françoife , à \ 
l'Efpagnolle,& k l’Italienne /ans pouvoir . 
dire lequel luy fié mieux i & je penfc 
que cela vient , de ce qu'au lieu que Ici 
parures donnent de l'agréement aux per* 
tonne* ♦ ^iLelle,^fl Lk donne au» par in. 
res. Voila comme tlle eft^ïSf^W^k 
corps. Four ce qui eft du refie, je vous en 
parleray dans la fiiite,où vous en pourrez 
juger. Il y a dix ou onze ans qu'étant allé 
à Milan voir mes parens, lors que je vou- . 
lus retourner à Rome , ceux qui a voient • 
foin de ma conduite , & qui étoirnt des 
amis de Monfieur le Connétable * me fi- 
rent faire ce voyage avec luy, lors qu'il y 
* retournoit auflî s Je reçus pendant le che- 
min cent marques de bonté, tant de Moi*- 
fieur que de Madame la Connétable : je 
les experimentay encore à Rome , m'a- 
yant fouvenc mené avec eux à la cam« 
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pagne pour m'y divertir, autant que mes 
études me le permettoient.Lorsque j*cus 
atteint l'âge de dix* huit ans>& que je me 
vis en liberté , j'eus l'inclination de de- 
meurer à Rome , pour y Cuivre la Cour ; 

& quoyque j'aüa(fe Couvent rendre mes 
devoirs à plufieurs Cardinaux de ma pa- 
trie, cela ne m'empêchoit pas d'aller piê* 
que tous les jours i la Cour de Monfieur 
le Connétable. J'eus le bonheur d'y être 
reçu avec beaucoup de bonté , & même 
d'y avoir part aux chofes les plus Cccret* 
tes. Ce que j'ay pû remarquer de Mada- 
me la Connétable dés ce tems U jufques 
à.fon dépare » a un efprit au 

delfus du commun .* Il n'y a rien à quoy 
elle s'apiique dont elle ne vienne à bour* 
quelque élevé qu f il puiiïe être. On con- 
noit bien que la nature Ta douée d'une 
grande lumicre , & neanmoins perConne 
n'a jamais eu un fi grand defir de favoir, 
«e qui eft aflez rare parmi les femmes. 
N’eft il pas bien merveilleux de voir une 
femme s'appliquer aux études les plus 
hautes ? L'Aftrologie, qui eft une Ccience* 
élevée jufqu'aux aftrej, n'a rien de caché 
-à Ton efprit j & ce qui eft de plus éronant, 
eft qu’au lieu que les autres ne favent pas'' 
Ce debatrafter de ce Ubirinthe des étoiles» 
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*lle parmi ces embarras aperçoit aisé- 
ment U vérité. C’tft bien elle qui a en 
main la Chiromantie -, elle en fait fi bien ' 
les rtgles,qu’il n’y a poiuc de lignes dont 
elle n'en Tache tous les points* Il la faut 
entendre parler de ta Metopofcopiej pour 
juger que rien ne luy en cfi caché-Quand 
elle parle des maximes d’Etar,voos diriez 
qu’elle a gouverné un Empire pendant un 
ficelé, tant elle en parle avec folidité, & 
comme des chofes que l’experience luy 
eût rendu familières. Je ne fay pas fi elle 
a hérité cette prérogative du Cardinal 
Mazario fon Oncle , mais je fay bien 
qu’elle donne de l’étonnement aux plus 
cxperitneStfiv Son eÇnteft fi prornpr, 
que fouvent on n'axas dit le mot k moi- 
tié > qu'elle a la réponfe k la bouche > & - 

cela fe fait autant qu'il fe peut fâns con- 
trevenir k la bienfeance*; ce qui provient 
de l'avoir cultivé plus que l'ordinaire de 
fon fexe. Elle juge des bonnes chofes 

• avec délicate fie \ & tout ce qu'elle dit , a 
un tour galand , & aisé qui plaie infini- 
ment. On ne fauroic luy faire plus grand 
plaifir , que de luy parler des chofes ver- 
tueufcs.Son humeur s'accommode à rou- 
tes celles des autres. Elle ne s’obftine 
point qn’yn ce qu’elle voit y avoir de la 

r 
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taifon. Comme il n'y a perfonne au mon- 
de fans dc'faut,il ne fe faut pas étonner il 
elle n'en cil pas exemte. Elle eft un peu 
prompte, mais auffi elle a cela de bon, 
que la prudence lui moicre aufS-toc^ fe* 
transports. La modeftie qu'elle a , fait - 
qu elle n'aime pas qu'on la loue. Elle 
avoue de bonne fuy ce qu'elle croit être 
un défaut en elle. Elle ne fe laiiTe jamais 
perfuader de perfonne qui luy parle mal 
d'autruy : & quand il luy faut parler des 
défauts de quelques uns,elle en parle roû- 
jouis en adoucüfant le mal : Ôc c'eft pour 
cela qu'on ne la voit jamais fe faire fête 

qu'au 

regard de ceux qu elle aime, elle a un dé- 
faut , mais auffi le contraire eft un vice, 
c'eft qu'elle s'iotereiTe pour eux jufques à 
tout perdre. Tout ce. qu'elle a n'eft point 
épargné. quand U s'agit de favorifer quel- 
qu'un de fa conno» fiance. Elle atiu coura* 
rage merveilleux : il la faut voir à la 
chaire pour Croire que c’eft un extrait des 
Amazones, Enfin je ce croy pas avoir vu 
en ma vie une perfonne douée de fi b “lie* 
qualités, & d'un mérité fi achevc.l! fufira 
*eoun mot que vous vous imaginiez quel- 
le pplfede tout ce que la nature a pu pro- 
* duire de plus b?ay & de plus pat fait > car 
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pouf eii parler comme il faur, il faudrois 
. un fiecle, & meme te ne feroit que com- 
mencer: ainfi j'eftime qu'il yaut mieux 
l'admirer par le filencc.J’ay crû être obli- 
gé de vous parler de cette forte dé fes 
vertus, pour ne trahir pas la vérité, qui en 
eft fi manifefte à tous ceux qni en peu- 
vent avoir la moindre connoiffance ; Sc 
(oyez perfuadé que ce n'eft point par l'cC- 
' timeque |*cd fais , ni par 1 intérêt que je 
prens 1 fes malheurs : il eft vray que j’au- 
rois bien (ouhaité* & je fonhaiterois en- 
corde m'employer pouf elle en des cho- 
ies qui lui fulTent utiles » & il n'a pas te- 
nu à m qy qu' elle ne foit point dans l’état 
où elle (e trOuve,car je nry fuis employé; 
mais par malheur fans fuccez. je partis 
de Rome en compagnie de l'Abbé Olive, 
ôc à Florence , après avoir prefemé mes 
refpeûs à fon Altclïe Sereniffime , je re- 
çus d'elje trois boettes de fa Fonderie j 
& étant imbu de l'intrigue -dudit Olive, 
au regard de Madame la Connétable, en 
me feparant de luy à Milan , je le char- 
geay de deux de ces boettes pour luy en 
' faire prefent de ma parc , à dejfTein de 
l'avertit par la contrepoilbn des boettes, 
de fc méfier du porteur -, mais , à mon 
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grand regret * le perfide , malgré ce$ 
précautions > rcü (Et dans fa peiDicicufe 
enteeprife. Je fuis, ■ ' ’ 
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MADAME, 



/ * . 



Ÿ*otre très - bumbre 
Serviteur : • 
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